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LIVRAISON DU 1* AOUT 1885. 


TEXTE. 


I. Rusens (13° arlicle), par M. Paul Mantz. 
II. Le Saron pe 1885 (4° et dernier article), par M. André Michel. 
III. Exposition p’ApoteHe MENZEL À PARIS (2° et dernier article), par M. Louis Gonse. 


IV.  Érunes sur Le MEUBLE EN FRANCE AU xvi? SIÈCLE ({¢" article), par M. Edmond ~ 


Bonnaffé. 

V. NOTES ET RENSEIGNEMENTS INÉDITS SUR PRUD'HON ET SA FAMILLE, [par M. Charles 
Gueullette. 

VI. Arpnoxse DE NEUVILLE, par M. Alfred de Lostalot. 

VII. JOURNAL DU VOYAGE DU CAVALIER BERNIN EN France, par M. de ‘Chantelou (fin), 
manuscrit inédit, publié et annoté par M. Ludovic Lalanne, 


GRAVURES. 


Tète de page composée et dessinée par Claude Mellan. 


OEuvres de Rubens : Hélène Fourment (Musée de l'Ermitage); La même, tableau dit 
«la Petite pelisse » (Musée du Belvédère); le Coup de lance (Musée d’Anvers) : des- 
sins de MM. Bocourt, Forain et Maillart. ; 


Sénèque, fac-similé d’une eau-forte originale de Rubens, au Musée pritqnniqEe ; gravure 
tirée hors texte. 


Tête de page composée et gravée par J. Jacquemart. 


Dénicheur d'ours, groupe en plâtre de M. Frémiet (Salon de 1885); gravure de 
MM. Guillaume d'après un dessin de l'artiste. 


Le Souvenir, marbre pour un tombeau (Salon de 1885), par M. A. Mercié; héliogra- 
vure de M. Dujardin, d'après un dessin de l'artiste, tirée hors texte. 


Fac-similés de dessins de M. Ad. Menzel gravés par MM. Guillaume : Gargouilles en 
lettre et cul-de-lampe; Etude d’hommes assis; Sur les toits; Femme ae pleure et 
femme qui rit. 


Meubles divers: Table anglaise ; Armoire flamande; Bureau espagnol; Coffre ou Cas- 
sone italien; Dressoir allemand : dessins de MM. Kreutzberger et Borrel, gravés 
par M. Gillot. 


Amours dansant, en téte de rage: Portrait de Mie Mayer, en lettre; Portrait à la plume 


de Prud’hon par lui-même : d’après diverses œuvres du maitre. 


Dessins d’Alphonse de Neuville, gravés en fac-similé par MM. Guillaume : Officier, en 


lettre; Turco; Prisonnier; Dragon; Portrait de A. de Neuville, dessin original de 
M. E. Detaille. 


Après le combat, héliogravure de M. Dujardin, d’après un dessin à la plume d’ Alphonse 
de Neuville, gravure tirée hors texte. 
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RUBENS. 


(TREIZIÈME ARTICLE!) 


La question de savoir si un homme de cinquante-trois ans peut 
etre amoureux d’une très jeune femme et garder auprès d'elle la 
ferme attitude d’un mari passionné fut victorieusement résolue par 
Rubens. Dès le jour de son mariage avec Hélène, au lendemain 
du 6 décembre 1630, on voit commencer dans sa vie un été de la 
Saint-Martin, qui eut vraiment pour son cœur et pour son talent 
toutes sortes de gaietés printanières. Sa main, grace au ciel, n’avait 
pas faibli; mais la joie est une si bonne conseillère que sa verve 
reprit tout à coup une ardeur juvénile. 

Le bonheur qu’il éprouvait, Rubens voulut le montrer à tous, 
et dès lors il semble convaincu que l'idéal consiste à faire le portrait 
de sa femme. Hélène Fourment est, pendant plusieurs années et, on 
peut le dire, jusqu’à la fin, la constante préoccupation de sa pensée. 
Il ne songe qu’à la peindre, il y revient sans cesse, ne se lassant pas 

: de reproduire sa jeune grâce telle qu’elle lui apparaissait dans sa 
maison rajeunie, tantôt parée de somptueux costumes, comme il 


À. Gazette des beaux-arts, 2° période, t. XXIII, p. 5 et 305; t. XXV, p. 5; 
t. XXVI, p. 273; t. XX VIL p. 5, 203 et 309; t. XXVIII, p. 361; t. XXIX, p. 29 et 193; 
t. XXX, p. 34;.t. XXXI, p. 121. 
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convenait à la femme d’un gentilhomme honoré de la faveur de deux 
rois, tantôt simplement vêtue, dans le modeste appareil d’une Flamande 
de race bourgeoise, attentive aux soins de la vie intérieure. Parfois 
aussi, Rubens nous fait des confidences plus intimes; il consent à ne 
nous rien cacher et il représente sa chère femme dans la toilette 
abrégée qui la déshabille le mieux. Enfin il Vintroduit obstinément 
dans ses tableaux religieux ou profanes : elle y figure en madone, en 
martyre, en bergère : toutes ces peintures, où Rubens a éternisé la 
fète de son cœur, sont des peintures d’amoureux. 

Les portraits d'Hélène Fourment sont innombrables et ils sont 
partout. On peut dire que, de 1631 au printemps de 1640, le maitre, 
chez lequel les accès de diplomatie deviennent plus rares, n’a cessé 
de peindre la femme qu’il aimait. I] l’a toujours peinte jeune, et, en 
effet, si elle a seize ans à l'heure des premiers portraits, elle en a 
à peine vingt-six dans ceux de la fin. Pendant cette période, Hélène 
ne changea pas beaucoup; elle garda du moins une incomparable 
fraicheur de teint et l’aimable éclat du regard; toutefois, les enfants 
étant survenus, elle perdit un peu de son élégance et, comme elle 
menait une vie calme et plantureuse, elle laissa paraitre quelque 
tendance à l’embonpoint. Ce détail, que dédaigne la grande histoire, 
peut servir à dater approximativement ses portraits. 

Il en est de même des enfants qui, dans les peintures du chef de 
l'École flamande, accompagnent souvent leur mère. Nous devons les 
mentionner ici parce qu'ils sont un élément de chronologie. Le 
mariage de Rubens et d'Hélène, inspiré par une conviction parfaite, 
eut toute la fécondité qu’on pouvait attendre. Les actes des anciennes 
paroisses d'Anvers nous permettent d'enregistrer le baptème de cinq 
enfants, dont quatre ont laissé une trace dans l’œuvre du peintre. 
Nous rejetons en note les noms de ces bambini qui tous étaient blonds 
et roses quand Rubens mourut. 

Lorsque le grand artiste peint le portrait d'Hélène Fourment, 
il oublie les rois de ce monde et les princes de l’Église, il travaille 
pour lui-même, avec une sérénité triomphante qui méle à sa peinture 
quelque chose de son cœur. Ces portraits, qu’il multiplie d’un pinceau 


1. Claire-Jeanne, 18 janvier 1632. 

François, 12 juillet 1633. 

Isabelle-Hélène, 3 mai 1635. 

Pierre-Paul, 14% mars 1637. 

Enfin, au moment de la mort de Rubens, Hélène était enceinte d’un cinquième 
efifant, qui fut une fille, Constance-Albertine, née le 3 février 1641. 


— 
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si zélé et qui sont tous différents les uns des autres, mériteraient une 
longue étude : nous ne pouvons les citer tous, mais il faut ici rappeler 
au souvenir quelques-uns des plus fameux, en faisant observer 
que les plus célèbres ne sont pas toujours les plus beaux. 

Un des premiers portraits d'Hélène, celui où on la retrouve le 
mieux avec les sveltesses de jeune fille qu’elle avait au lendemain du 
mariage, est celui du Musée de Saint-Pétersbourg. L'œuvre est exquise, 
élégante et fine. Hélène est debout, la tête couverte d’un chapeau 
orné de plumes. Elle porte une fraise à la mode de Marie de Médicis; 
son corsage est très ouvert, car, malgré sa jeunesse, elle pouvait 
montrer des formes savoureuses, et Rubens à qui ne déplaisaient pas 
ces reliefs robustes et blancs a toujours mis le plus grand zèle à en 
préciser les contours. La robe est de satin noir, avec des manches en 
dentelle que garnissent des rubans lilas : quelques bijoux, mais très 
sobres, et qui viennent évidemment de chez un bon faiseur. Hélène 
croise les bras à la hauteur de la ceinture, et d’une main elle tient 
un éventail fait avec une plume d’autruche. Au fond, un paysage, 
moins écrit qu'indiqué, et les vigueurs sourdes d’un ciel d’orage. La 
femme de Rubens, la jeune fille de la semaine dernière, est tranquille 
et heureuse; elle a même un air grande dame qu’elle ne conserva pas. 
La peinture est enlevée facilement, comme en un jour de victoire; 
le maitre s’est appliqué cependant, et toutes les parties qui lui ont 
paru importantes, je veux dire le visage, le col, la poitrine, sont 
traitées dans une gamme de blancheurs délicates dont l'éclat nacré 
s’avive encore par le contraste des noirs du chapeau et des noirs de 
la robe. Ce portrait, où sourit l'élégance supréme, est un chef-d'œuvre 
de tendresse. 

Hélène n'est pas seulement au Musée de l'Ermitage. Elle est au 
Belvédère de Vienne, dans un tableau justement fameux, qu'on 
appelle quelquefois la Petite pelisse. Cette peinture, très intime, 
n'était pas destinée à une église : Rubens Vavait faite pour lui. En 
effet, Hélène est nue ou peu s’en faut, car ses formes opulentes ne 
nous sont qu'à demi cachées par une pelisse très courte qu'elle tient 
d'une main et qui a bien l’air de vouloir tomber. Ici, comme au 
portrait de l'Ermitage, c’est une note vigoureuse jouant avec des 
blancheurs blondes dont elle exalte les clartés; mais dans cette 
admirable peinture, l’âge du modèle n’est plus le même. Hélène a eu 
des enfants; elle a perdu la désinvolture élancée des premiers jours. 
L’idéal a le droit de se plaindre. Et pourtant la vie éclate dans ce 
corps souple et lumineux, et une autre chose y parait aussi, c'est 
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Vextréme plaisir qu’éprouvait Rubens à étudier sur la femme qu'il 
avait conquise le résultat, souvent chanceux, qu’améne la suppression 
du costume. Ce diplomate, habile à réconcilier deux monarchies, ce 
savant qui discutait avec Peiresc sur la date d’une médaille romaine, 
ce parfait catholique assidu à entendre la messe chaque matin, était 
exempt de tout mysticisme; il avait pour la chair les tendresses 
qu'elle mérite, et il a, dans la Petite pelisse comme ailleurs, avoué 
sans réticence le culte que lui inspirait l'éternel féminin. 

On s’est demandé plus d’une fois si le célèbre tableau connu sous 
le titre inexact, le Chapeau de paille, et qui en 1871 est passé de la 
collection de sir Robert Peel à la National Gallery, ne serait pas un 
portrait d'Hélène Fourment. C’est l’avis des auteurs du catalogue de 
l’Ermitage inspirés par Waagen. La tradition voit dans cette jeune 
femme, éclairée sous son chapeau par la plus légère demi-teinte, une 
demoiselle de Lunden, dont la famille aurait été alliée à celle de 
Rubens ‘. Or cette tradition peut contenir une parcelle d'erreur, et il 
ne serait pas impossible que l’enchanteresse au grand chapeau, The 
spanish hat, fit la belle Hélène elle-même. Il est vrai que, pour le 
visage du moins, la ressemblance n’est pas criante; mais c’est la une 
aventure souvent renouvelée chez Rubens qui n’est point un portrai- 
tiste à la Holbein et qui ajoute d'ordinaire au caractère individuel du 
modèle le flottement de l’à-peu-près. Le dessin des yeux agrandis est 
cépendant le même : quant aux attaches du col, à la forme de la gorge 
surabondante, l'identité est parfaite : le mouvement des bras croisés 
au niveau de la ceinture ne diffère pas sensiblement de celui qu’on 
remarque au portrait de l’Ermitage et c'était là sans doute une 
attitude familière à Hélène Fourment. La question soulevée par 
quelques critiques n’est cependant pas encore résolue. M. F. Reiset, 
qui à publié dans la Gazette une savante étude sur la National 
Gallery, ne fait point connaître son avis sur la personnalité, un peu 
mystérieuse, de la jeune dame qui porte le spanish hat; mais il parle 


1. Les Lunden d'Anvers étaient des amis particuliers du peintre. C’est sous le 
nom d’un des membres de la famille qu’il se fait adresser, en 1627, des lettres 
confidentielles. Il est étrange que Je Chapeau de paille soit resté chez Jui jusqu’à sa 
mort. C’est le n° 122 de l'inventaire de 1640 : « Un pourtrait d’une damoiselle ayant 
Jes mains l’une sur l’autre. » Plus tard, il appartint à Nicolas Lunden qui avait, 
dit-on, épousé Isabelle, fille de Rubens et d'Hélène. En 1763, Mensaert le vit chez 
un amateur qu'il appelle M. de Lunde et qui lui raconta que ses ancêtres étaient 
de la famille du grand maitre. En 1781, Reynolds retrouve le portrait chez M. Van 
Haveren d'Anvers : il le note comme une merveille de transparence, mais il ajoute | 
que la poitrine est aussi mal dessinée qu’elle est bien peinte. 
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très exactement des mérites qui abondent dans cette admirable 
peinture, rendez-vous de toutes les délicatesses et de toutes les 


HÉLÈNE FOURMENT, PAR RUBENS. 


(Musée de VErmitage, 4 Saint-Pétersbourg.) 


transparences. « La beauté du modèle, écrit-il, a dû frapper le maitre, 
qui s’est complu a dessiner en amande les grands yeux, doux comme 
des yeux de gazelle, a reproduire la souplesse des attaches, 4 lutter 
avec sa palette contre ce teint éblouissant. L'ensemble est d’une 
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harmonie sans égale, d'une facilité et d’une légèreté d'exécution que 
seul Rubens a possédées !. » 

Hélène Fourment est un peu partout : on la retrouve à Dresde, à 
la Haye (en buste), à Munich dans le tableau adorable que M. Rajon 
a gravé pour la Gazette *?. Ici Rubens nous la montre assise et 
tenant sur ses genoux un enfant qui serait complètement nu s'il 
n'avait pas sur la tête un petit toquet emplumé. Mais nous n'avons 
pas besoin de faire de longs voyages pour connaître Hélène : elle est 
à Paris, et elle y est dans des conditions héroïques. 

Au mois de septembre 1884, les héritiers des Marlborough cédaient, 
à M. le baron Alphonse de Rothschild, deux tableaux glorieux, déta- 
chés des murailles du château de Blenheim. Ce sont deux portraits 
de la seconde femme de Rubens : dans le premier, Hélène n'est pas 
seule; elle apparaît doucement associée à l’homme illustre dans le 
cœur duquel elle tenait tant de place. La tête nue, la poitrine large- 
ment découverte, Hélène se promène avec Rubens et avec un de leurs 
enfants, au milieu d’un jardin que décorent un pilastre d’architec- 
ture et une fontaine où l’eau retombe dans une vasque à l'italienne : 
au-dessus de ce bassin, des branches fleuries où éclate en note rouge 
le plumage flamboyant d’un perroquet somptueusement vêtu. Le cos- 
tume d'Hélène ne diffère pas sensiblement de celui qu’elle porte au 
Musée de l'Ermitage; toutefois la mode Louis XIII s’est exagérée dans 
les Flandres, et la collerette qui, par derrière, remonte en pointe, a 
des allure; extravagantes. Cette bourgeoise cossue a, comme autre- 
fois, des bijoux au corsage, et à la main la plume d’autruche qui lui 
sert d’éventail; mais elle n’a plus la sveltesse des premières heures; 
elle a pris l’ampleur maternelle. Rubens, sérieux, sympathique, avec 
un grand front sous son chapeau à larges ailes, a passé son bras sous 
celui de sa femme, et la soutient dans sa marche ; devant eux, un 
enfant, un garçon peut-être; mais nous ne le reconnaissons pas, sa 
robe, féminine encore, laissant le sexe indécis : sa mère le retient 
par une cordelette dont l'extrémité s’enroule autour de la taille du 
petit promeneur. C'est la une peinture du plus grand luxe et dans les 
tons soutenus et forts. A-t-elle subi jadis à Blenheim un nettoyage 
imprudent, on n’oserait le dire, mais il semble que le perroquet 
rouge parle un peu trop haut dans son coin. 

Dans l’autre portrait, venu aussi de chez les Marlborough, et que 


1. Une visite à la National Galiery, 1878 (2° partie), p. 17. 
2. Voir cette gravure dans la livraison du 1° janvier 1882 et celle du Chapeau 
de paille, par M. Rajon également, dans la livraison du 4er janvier 1874. 
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Richard Earlom a gravé, Hélène est debout suivie d’un petit page : 
elle va sortir, en grande toilette de soie noire, car il est évidemment 
pour elle le beau carrosse qui attend au bout du jardin. Ici la femme 
de Rubens a des airs de princesse, et elle peut se dire qu’elle est 
peinte aussi bien que l’a jamais été une reine. La beauté de l'exécution 
est absolue. Ce portrait, moins célébre que celui qui l’ accompagnait à 
Blenheim, est à notre sens très préférable. 

Mais c’est au Louvre surtout qu'il est bon de rencontrer Hélène 
Fourment et de l’étudier dans son rôle de mère, Qui n’a vu et revu 
cent fois le portrait ébauché, l’exquise merveille où elle est repré- 
sentée assise, non avec deux enfants, mais avec trois, si l’on tient 
compte, comme on le doit faire, des deux petites mains à peine indiquées 
qu’on aperçoit à droite près du fauteuil ? Ce détail date le tableau qui 
est ainsi postérieur à la naissance d’Isabelle-Héléne et devient par 
suite bien voisin de 1636. A-t-on tout dit sur ce chef-d'œuvre, qui 
nest qu'un commencement, car les têtes seules sont assez avancées, 
tout le reste n’étant qu’un frottis et la caresse vague d’une impro- 
visation sublime ? Le Louvre, beaucoup trop préoccupé de complaire 
aux amis de Gérard Dov et des finisseurs acharnés, place ce tableau 
au second rang et ne nous permet pas de bien voir cette merveille 
qui mériterait les honneurs de la cimaise. Hélène est assise dans un 
fauteuil et se montre presque de profil. Elle a sur la tête un large 
chapeau de feutre gris qui est le plus élégant du monde, et elle est 
vêtue d’une robe d’un blanc chaleureux et d’ailleurs indéfinissable 
pour la parole humaine. Sur ses genoux, comme au portrait de 
Munich, elle tient un petit garçon — c’est François — coiffé d’un 
toquet noir à plumes rougeatres : à gauche et debout, est sa sœur ainée 
Claire-Jeanne : le troisième enfant n’est représenté que par deux 
mains, difficiles à voir, et placées à droite près du fauteuil. Ainsi 
qu’on l’a dit, ces mains, presque chimériques, sont celles d’Isabelle- 
Hélène, baptisée le 3 mai 1635. Le père n’y est pas, mais il est par- 
tout dans cette peinture incomparable, et si on le rencontrait par 
aventure, au détour du salon, on voudrait s’agenouiller et baiser 
la main souveraine qui nous a donné l’immortel chef-d'œuvre. 

Beaucoup de choses, dans ce tableau sans pareil, sont restées à 
l'état de rêve. L'ensemble se maintient dans une gamme blonde avec 
des gris dorés, relevés çà et là de quelques rouges qui ne sont pas 
rouges et de points bruns prudents et doux. Les couleurs dont Rubens 
s’est servi sont abondamment délayées dans un liquide généreux qui 
donne à cette peinture une fluidité, une vaguesse qu'on ne trouverait 
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pas dans une œuvre achevée. La légèreté de l'ombre que projette, sur 
le visage d'Hélène, la grande aile de son chapeau gris, est d’une telle 
qualité que les mots les plus subtils n’en sauraient exprimer la 
finesse. Et l'attitude de la mère, et la conviction de sa tendresse, et 
ces petites têtes d'enfants qui sont comme des fleurs rosées, tout est 
adorable. Oh! combien injustes, combien infortunés, ceux qui décla- 
rent qu'on ne peut pas bien juger Rubens au Louvre! Ils oublient 
trop cette ébauche, emportée, délicate, triomphante, où sourit partout 
la belle ivresse d’un génie heureux. 

L'histoire devrait la bénir et la couronner de l’auréole des saintes, 
cette jeune femme qui n’avait qu’à traverser l’atelier de Rubens et a 
s'arrêter un instant devant lui, pour lui inspirer une œuvre écla- 
tante ou fine. Et cette auréole, le maitre amoureux ne l’a jamais 
refusée à sa chère Hélène. Nous l’avons dit, il l’introduit volontiers 
dans ses tableaux et il est facile de l’y reconnaitre. Parfois, elle y est 
à l’état de portrait absolu et ressemblant ; plus souvent, elle y figure 
comme la réminiscence affaiblie d’un écho lointain, et il faut être tout 
à fait des amis de M" Rubens pour la retrouver sous le vêtement 
qui la déguise. Nous avons un exemple de cette transposition du texte 
dans la Sainte Cécile du Musée de Berlin. C’est à vrai dire un tableau 
fort ordinaire, un tableau peint tristement au milieu des ennuis d’un 
accès de goutte, mais la musicienne est évidemment un souvenir, 
une adaptation du type qui était devenu Vidéal de Rubens. 

Hélène, que nous avons vue habillée en grande dame ou parée 
des attributs de la sainteté, est particulièrement reconnaissable 
dans un tableau de la pinacothèque de Munich, celui qu’on appelle 
familiérement le Croc en jambe. Pour l'étude du génie du maitre, 
cette œuvre est d’une importance capitale : elle se place, comme inspi- 
ration, prés de la Kermesse du Louvre et de la Ronda de Madrid, mais 
pour l'intensité de Vexpression elle va plus loin encore. C’est le 
lyrisme de la rusticité en belle humeur. Un berger, peu touché de la 
métaphysique, a rencontré dans la plaine une robuste commére : il l’a 
saisie, il l’enlace de ses bras vigoureux et, persuadé qu’une femme à 
terre est plus aisément vaincue, il s'efforce de la faire tomber sur le 
gazon. La belle se défend, et elle rit, heureuse de se voir si violem- 
ment désirée. Cette paysanne, dont la résistance est une complicité et 
qui aime à faire durer les préfaces, c’est Hélène, radieuse, exubérante, 
amoureuse. L'œuvre n’est peut-être pas de celles qu’on puisse placer 
dans les écoles comme un modèle de style; mais le mouvement en est 
admirable, et dans la silhouette du groupe, dans la pantomime des 
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acteurs, la vitalité surabonde avec la passion convaincue et sans frein. 
x à à ? Li ae Y 4 
Les lecteurs de l'Astrée, alors fort à la mode, durent être surpris : le 


LA « PETITE PELISSE », PORTRAIT D’HELENE FOURMENT, PAR RUBENS. 


(Musée du Belvédère, à Vienne.) 


Croc en jambe dit, avec une éloquence emportée, de quelle terrible 
facon Rubens entendait l’églogue. 
Tout en achevant ces peintures, où Hélène Fourment appa sait à 
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chaque instant comme inspiratrice ou comme modéle, Rubens, qui 
avait repris sa vie sédentaire, était revenu à ses habitudes anciennes. 
Il surveillait de très près son petit monde de graveurs, et, chose douce 
à dire, car elle prouve combien il restait fidèle aux souvenirs de sa 
jeunesse, il s’occupait encore de la noble typographie anversoise, il 
songeait à la vénérable officine de Moretus. C'est en 1631 que 
Christophe Jegher grava d’après son dessin la vignette si connue où 
l’on voit, avec la devise Labore et constantia, une main tenant un 
compas. Rubens avait trouvé dans le vigoureux tailleur de bois 
un traducteur nouveau; il aimait Jegher et son interprétation éner- 
gique et large, et il était lui-même l'éditeur de ses planches. Mais les 
hardiesses du bois si vaillamment entamé par une main savante ne 
l'avaient pas refroidi du côté de ses graveurs au burin, si fidèles aussi à 
exprimer sa pensée. Paul Pontius et Boece de Bolswert continuaient 
à travailler pour lui. Pontius datait précisément de 1631 la belle 
estampe du Christ en croix que, dans la familiarité de leur langage, 
les connaisseurs appellent « le Christ au coup de poing », en raison de 
la lutte à laquelle se livrent les démons et les anges autour du cru- 
cifix. Cette planche a été faite non d’après le tableau du Musée 
d'Anvers, mais d'après un dessin que Crozat a possédé et qui est 
aujourd'hui conservé au Musée de Rotterdam *. 

Quant a Boece de Bolswert, il publiait à la meme date une seconde 


édition du Christ entre les deux larrons, l'admirable tableau du Musée © 


d'Anvers, qu'on désigne sous le titre du Coup de lance. C'est la com- 
position mouvementée, mais moins émouvante qu’on le dit, qui décorait 
le maitre-autel donné aux Récollets par le bourgmestre Nicolas 
Rockox, l’ami de Rubens. L'œuvre, fort antérieure à 1631, est univer- 
sellement vantée et Burger, cédant un peu trop à sa verve, imaginait 
que, si un concours rétrospectif était organisé entre les grands peintres, 
c’est le Coup de lance qui devrait être choisi pour représenter Rubens. 
Je n'ai jamais partagé ce sentiment ou du moins j'ai toujours pensé 
que ce tableau, si beau qu'il soit, ne nous est pas parvenu sans avaries. 
Le fait semble admis aujourd’hui : M. Hymans déclare que le Coup 
de lance a subi de « malheureuses retouches ». J’ajouterai que l'unité 
en a été compromise par des nettoyages criminels. De là plusieurs 
des défauts qui ont frappé Fromentin, notamment ces rouges qui 
détonnent et ces « vastes taches, un peu arbitraires, belles en soi, 
mais de rapports douteux ». On se rappelle d'ailleurs le paragraphe 


1, Hymans. Histoire de la gravure dans l'École de Rubens, 1879, p. 282. 
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hardi et mémorable que l’auteur des Maitres d'autrefois a consacré à 
cette composition qu'il qualifie de décousue. Dans sa critique sans 
indulgence, mais non sans raison, Fromentin n’a pas suffisamment 
insisté sur la circonstance atténuante : le Coup de lance, si beau par 
parties, incohérent dans l’ensemble, est un Rubens altéré. L’estampe 
de Boece de Bolswert donne l’idée d’une œuvre plus équilibrée et plus 
harmonieuse. | 
Entouré des graveurs dont il surveillait les travaux, attentif aux 
intérêts de la gilde de Saint-Luc dont il était devenu doyen, Rubens 
vivait tranquille, occupé, heureux, lorsque les événements politiques 
et le drame de l’histoire l’obligèrent à sortir de son atelier. Les 
affaires de France, fort mélées sous Richelieu aux affaires de l'Espagne 
et par suite acelles des Flandres, s'étaient définitivement embrouillées, 
du moins en ce qui concernait les personnages de l’avant-scène. Le 
cardinal, allant jusqu'au bout de sa querelle avec Marie de Médicis, 
touchait à l'heure du triomphe. Louis XIII, cet excellent fils à qui il 
fut donné de faire par deux fois enfermer sa mère, avait consenti 
(février 1631) à ce que Marie de Médicis fut reléguée à Compiègne. 
Qu’y faisait-elle ? Elle s’y ennuyait passionnément et, usant du droit 
que revendiquent tous les captifs, elle songeait à la délivrance. Et la 
reine, qui avait appris à Blois, en 1619, l’art de s'évader, utilisa son 
érudition. Dans la nuit du 18 au 19 juillet, elle se sauva de Com- 
piegne. Le 20, elle était à Avesnes, et le lendemain elle envoyait un 
de ses gens à l’infante Isabelle, pour lui faire savoir qu’en entrant en 
Flandre, elle se mettait sous la protection de l'Espagne. 
C’étaitla pour lagouvernante des Pays-Bas une difficulté imprévue: 
‘c'était aussi une bonne aubaine pour les esprits ardents qui n’aimaient 
pas la France et qui détestaient le cardinal. Isabelle ne refusa point 
à la reine poursuivie l'hospitalité qu’elle réclamait; elle songea même 
tout de suite que Richelieu avait la main longue, qu’Avesnes était 
une place mal gardée et qu'il fallait mettre en sûreté la fugitive. Elle 
envoya à Marie de Médicis François de Moncade, marquis d’Aytona, 
qui était à Bruxelles le représentant diplomatique de Philippe IV et 
qui est connu aussi bien par ses exploits que par le portrait équestre 
de Van Dyck. Moncade, à ce moment du moins, savait très mal le 
français, On eut alors la pensée de lui donner pour compagnon 
un homme sûr, familier avec le dictionnaire et qui ne fit pas d’ail- 
leurs désagréable à Marie de Médicis. Rubens partit pour Avesnes 
où il rejoignit Moncade. Les deux envoyés d'Isabelle firent aisément 
comprendre à la reine mére, déjà convaincue, qu'il était prudent de 
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se remettre en route. Le 29 juillet, elle arrive à Mons avec sa modeste 
escorte et c’est là que, après avoir réfléchi pendant deux jours, Ru- 
bens prend la plume et écrit au comte d’Olivarés. 

Cette lettre, du 1’ aotit 1631, est la plus étonnante du monde. Le 
pacifique Rubens, celui-là même qui avait rèvé l'harmonie univer- 
selle et les douceurs du siècle d’or, s’exalte à la pensée qu'une admi- 
rable occasion se présente pour faire pièce à Richelieu, ce ministre 
que la reine mère a tiré de la fange et qui lance aujourd’hui contre 
elle les foudres de son ingratitude. Il n’en veut pas trop à Louis XII 
qui permet ces violences : c’est un bon prince mal informé et mal 
entouré. Mais les circonstances commandent à l'Espagne une action 
effective et immédiate. Ce qui se prépare en France, c’est la guerre 
civile, et, quand elle s’organiseen pays ennemi, la guerre civile n’est 
pas à dédaigner. Et Rubens raconte alors au comte-duc que Monsieur, 
frère du roi, est entré ardemment dans la lutte contre Richelieu, qu'il 
a conquis à sa querelle toutes sortes de grands seigneurs, qu'il 
commence à lever des troupes et que le jeune révolté aurait besoin 
d’un subside sérieux. Combien faut-il pour mettre Monsieur à cheval? 
Une bagatelle, 300,000 écus d’or de douze réaux chacun. Cette somme, 
Rubens la demande à l'Espagne, et il essaye de persuader au comte 
d’Olivarès que son roi ne saurait faire un meilleur placement. 

Disons-le avec franchise : cette lettre enflammée n’est pas un 
prodige de raison, elle n’obtint à Madrid qu'un succès fort médiocre. 
Philippe IV et le comte-duc garderent leur sang-froid et, tout en 
consentant à prêter à Marie de Médicis un appui moral et à l’aider 
par la voie diplomatique, ils prétendirent conserver pour de plus 
utiles entreprises le subside que sollicitait si ardemment Rubens. 
Le peintre était d’ailleurs d’accord avec Moncade et avec le marquis 
de Mirabel, résident d'Espagne à Paris. Il y avait un groupe qui 
voulait agir et Rubens, dans sa lettre du 1° août, parlait sans doute 
au nom des agités. Mais ces velléités guerriéres n’eurent pas de 
suite. Marie de Médicis connut les amertumes de l'exil; elle vint à 
Bruxelles, et plus tard à Anvers, où elle fit à Rubens l'honneur de le 
visiter '. Le peintre qui, il faut le dire, avait subi auprès de son maitre 
Philippe IV un petit échec, se tint désormais plus tranquille. Néan- 
moins le souci des affaires de son pays resta toujours dans son cœur: 
il songea de nouveau, et cette fois avec une grande sagesse, à une 
réconciliation entre l'Espagne et les Provinces-Unies : il alla même, 

1. Sur toute cette histoire, il faut lire l’excellent livre de M. Paul Henrard, 
Marie de Médicis dans les Pays-Bas. Bruxelles, 1876. 
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vers le milieu de décembre 1631, passer deux jours à la Haye où il 
conféra avec le prince d'Orange. « Les renseignements, dit M. Gachard, 
font défaut sur ce qui se passa dans cette entrevue. » Nous ne sommes 
guère mieux informé que le savant historien : nous pouvons dire 
seulement que cette visite fut stérile. 

En effet, la lutte continua en 1632 et dès le printemps elle prenait 


même pour les armes espagnoles une assez facheuse tournure : on 


comprit alors que la mort d’un homme tel qu’Ambroise Spinola ne v: 
pas sans laisser un grand vide. De son côté, le prince d'Orange enhardi 
gagnait du terrain. Les places de Venloo et de Ruremonde s'étaient 
rendues : le 10 juin, le prince mettait le siége devant Maestricht. 

Ces aventures menacantes attristaient la vieillesse de l’infante 
Isabelle. Elle jugea, dans ses légitimes inquiétudes, qu'il était de 
plus en plus nécessaire de conclure un accord avec les Provinces- 
Unies. Pour suivre de près les événements du siège de Maestricht, 
les États avaient envoyé une délégation à Liège. L’infante crut, en se 
trompant cette fois, qu’un accommodement était possible avec ces 
Hollandais tenaces et fiers; elle songea à son ancien négociateur, 
à Rubens, toujours empressé de complaire à celle qui parlait au 
nom de Philippe IV. 

Les extraits de la correspondance de Gerbier, publiés par Noël 
Sainsbury, nous apprennent que Rubens partit pour Liège, dans les 
premiers jours d'août 1632, qu'il vit les députés des Etats, et qu'il 
courut à Bruxelles pour rendre compte des entretiens qu'il avait eus 
avec eux. Pendant ces pourparlers, le prince d'Orange, brusquant les 
événements, entrait à Maestricht le 22 août. Rubens, qui était revenu 
à Liège, alla trouver le prince victorieux. Courses inutiles, paroles 
vaines! L’arrangement était impossible, et l'accord désiré ne fut pas 
conclu. 

Et vraiment nous aurions presque pu nous dispenser de raconter 
cette infidélité de quelques jours faite à Hélène Fourment et à la 
peinture en faveur de la politique, si elle n’était devenue pour Rubens 
la cause d’un certain ennui. Les faits sont clairement racontés par 
M. Gachard, et je me borne à les résumer. Au lendemain de la reddi- 
tion de Maestricht, l’infante, justement alarmée des progrès de 
l'ennemi, avait convoqué les états-généraux à Bruxelles (9 septembre). 
Ce petit parlement résolut de reprendre les négociations avec le 
prince d'Orange et, plusieurs délégués ayant été choisis dans ce but, 
une conférence s’ouvrit à la Haye le 23 décembre. Mais il semble qu'un 
léger conflit s’éleva bientôt entre l’infante et l'assemblée de Bruxelles. 
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Pendant que les états-généraux, régulièrement saisis de l'affaire, en 
poursuivaient la solution, Isabelle, qui n’était pas plus parlementaire 
que son neveu Philippe IV, entendait reprendre de son côté les négo- 
ciations commencées. Elle désira que Rubens partit pour la Haye, avec 
mission d'agir sur le prince d'Orange et d'achever l’œuvre entamée 
au camp de Maestricht. Au moment où les délégués de l'assemblée de 
Bruxelles entraient en conférence avec les représentants des Pro- 
vinces-Unies, Rubens écrit au prince pour lui demander un passeport. 
Je vais en Hollande, disait-il, « pour servir et assister messieurs les 
députez de nos estats à esclaircir et maintenir quelques points desquels 
jay particulièrement cognoissance. » 

Cette lettre, concertée avec Isabelle, aurait dû rester secrète : elle 
fut connue de messieurs les députés et de leurs collègues, entre autres 
du duc d’Arschot qui s’en montra particulièrement mécontent. Les 
assemblées, petites ou grandes, sont jalouses de leurs attributions. 
Que venait faire, au milieu des négociations commencées, ce Rubens, 
cet intrus, dont on n’avait nul besoin? Son intervention parut 
indiscréte, sa personnalité encombrante. La mauvaise humeur des 
députés de Bruxelles se fit jour en janvier 1633 : de là, à la suite d’un 
rendez-vous manqué, l’impertinente lettre écrite à Rubens par le duc 
d’Arschot, lettre fameuse dont le texte est partout et qui se termine 
par la phrase bien connue : « Tout ce que je vous puis dire, c’est que 
jeseray bien ayse que vous appreniez d'ores en avant comme doibvent 
écrire à des gens de ma sorte ceux de la vostre. » 

Rubens avait deux épées, toutes deux fort belles : celle qu'il tenait 
de Charles [* et celle que Philippe IV lui avait récemment envoyée. 
L'occasion eût peut-être été bonne pour utiliser cet arsenal : un 
peintre vaut un duc, il en vaut même plusieurs quand il sait son 
noble métier, et on doit reconnaitre qu'une lame, vaillamment intro- 
duite dans la poitrine du grand seigneur, n’eût pas été une mauvaise 
réplique à ses dédaigneuses paroles. Mais Rubens, qui n’a jamais 
prévu la prise de la Bastille, avait la religion de son temps; il croyait 
aux gentilshommes; en outre, il n’était pas batailleur. Il n’entra point 
en lutte avec le duc d’Arschot. Les négociations commencées à la 
Haye se poursuivirent sans son concours. Diverses personnes furent 
heureuses de la petite déconvenue infligée au glorieux artiste, entre 
autres le Vénitien Alvise Contarini, celui-la méme qui, écrivant de 
Londres en 1629, avait tracé de Rubens un portrait si peu fidèle. 
L’ambassadeur de la République, rapportant et amplifiant peut-être 
certaines paroles du duc d’Arschot, déclare que, dans des négociations 
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sérieuses, on n'a que faire d’un peintre. Mais cet avis, étonnant sous 
la plume d'un compatriote de Titien, n’était pas celui de tout le 
monde. Le même jour (3 février 1633), William Boswell, envoyé 
d'Angleterre, mande à son correspondant que les députés de Bruxelles 
n'ont pas voulu du concours de Rubens parce que, ayant plus d'esprit 
qu'eux tous, more sperit then any member of them, il a éveillé leur 
jalousie. Boswell à l’air d’avoir raison. | 

Sauf cet épisode désagréable, l’année 1633 est, dans la biographie 
de Rubens, une année sans aventure. Aux derniers jours de l'hiver, 
il perdit son fidèle graveur Boece de Bolswert, le maître qui a tant fait 
pour sa gloire. Le 12 juillet, la maison d'Anvers s’emplissait de joie 
à propos de la naissance d’un fils (François), et le 1°" décembre c'était 
le tour du deuil : car c’est ce jour-là que mourut une femme qui avait 
beaucoup aimé Rubens et à laquelle il était profondément attaché, 
la sérénissime infante Isabelle. 

Cette disparition entrainait un grand changement dans l’adminis- 
tration des Pays-Bas espagnols. Philippe IV avait depuis longtemps 
compris qu'une tante de soixante-sept ans ne saurait être éternelle : 
il ne fut point pris au dépourvu. Il avait un frère, Ferdinand, 
qui était à la fois homme d'épée et homme d'église, car il fut arche- 
veque de Tolède et cardinal, et c’est lui que les historiens appellent 
le cardinal-infant ; mais, malgré la diversité de ses titres, le prince 
fut moins prêtre que soldat et, dans le portrait du Louvre, Gaspard 
de Crayer nous le montre à cheval, revêtu d’une armure et portant 
le bâton de commandement que les peintres prêtent aux conduc- 
teurs d’armées. Nommé gouverneur des Pays-Bas espagnols à la 
mort d'Isabelle, Ferdinand s’embarqua à Barcelone et se dirigea 
vers la Flandre en suivant le chemin des écoliers. Il fit la guerre en 
route etayant conquis à Nordlingue, le 7 septembre 1634, des lauriers 
dont ses panégyristes font un grand étalage, il consacra la fin de 
l’année et les premiers mois de l’année suivante à visiter en victo- 
rieux les principales villes de son gouvernement le 4 novembre, il 
entrait solennellement à Bruxelles; au mois de mai 1635, il arrivait 
à Anvers. De la de très belles fêtes, d'innombrables arcs de triomphe 
et beaucoup de peintures. 

A ce moment et lorsque le prince Ferdinand vint le voir, Rubens 
était retenu chez lui par un accès de goutte, mais il avait l'esprit fort 
éveillé ; il était heureux d’avoir terminé avec Jordaens les décorations 
de la salle des banquets de White-Hall qui, roulées dans de vastes 
caisses, venaient d'arriver en Angleterre, et il ne demandait qu'à 
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entreprendre une œuvre nouvelle. Il lui parut tout simple de 
travailler en l'honneur du frère de Philippe IV, et en effet il eut la 
plus grande part dans l’organisation des fètes qui furent alors 
célébrées à Anvers. 

A chacune des portes que la civilisation moderne a si sottement 
démolies, aux carrefours des voies principales, on vit surgir des arcs 
de triomphe somptueux, lourds, magnifiques. On prépara en même 
temps les chars qui devaient promener par la ville le fastueux étalage 
de leurs allégories. Rubens était l'inventeur naturel de pareils 
spectacles. Ami des architectures bruyantes, épris du symbole à la 
fois subtil et voyant, il improvisa très vite une série d’esquisses qui, 
agrandies et, je le crains, un peu appesanties, servirent de modèles aux 
décorateurs de profession. Le souvenir de ces magnificences anver- 
soises de 1635 nous a été conservé par Van Tulden dans un livre 
bien connu publié chez Jean Meursius en 1641, Pompa introitus 
Ferdinandi austriaci Hispaniarum Infantis in urbem Antverpiam. Je 
n'ai pas besoin de dire qu'en dressant la liste des personnages ou des 
idées que la ville d’Anvers invita à ses fétes, elle oublia la sobriété. 
Il y a, dans le livre de Van Tulden, bien des inventions dont le goût 


moderne n’accepte pas sans protestation le fracas mythologique et le. 


gongorisme ronflant. 

Trois des esquisses de Rubens sont conservées au musée d'Anvers. 
Les deux premières représentent, sous le double aspect de ses deux 
facades, l’arc de triomphe érigé près de l’hôtel des Monnaies; la 
troisième est le modèle d’un char emblématique et fort surchargé qui 
fut pompeusement trainé par les rues. Ces esquisses, familières à tous 
ceux qui ont traversé le glorieux musée, sont des peintures d’un brio 
admirable; mais, si précieuses qu’elles soient, elles ne sauraient faire 
oublier celles qui, provenant de la même origine, sont aujourd’hui à 
l'Ermitage. Anvers ne sait peut-être pas assez le prix de ce trésor 
perdu. La collection de Saint-Pétersbourg comprend sept esquisses 
qui, presque toutes, ont appartenu à Robert Walpole. On y reconnaît, 
soit en entier, soit comme fragment, la porte triomphale de la place 
de Meir, celle des Portugais, celle de l'Abbaye de Saint-Michel, celle 
du Vieux-Marché-aux-Grains * et d’autres encore. Ces peintures où les 
figures antiques se melent aux frontons, aux bossages, aux colonnades 


1. L’are de triomphe du Vieux-Marché-aux-Grains, qui met en scène la ville 
d'Anvers et Mercure, doit exister en double exemplaire. Indépendamment de la 
peinture de l’'Ermitage, Van Hasselt cite une esquisse semblable qui, en 1819, se 
trouvait en Angleterre chez le comte d'Ossory. 
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fleuries, sont toutes relatives aux victoires du cardinal Infant, au 
commerce, aux industries, aux arts de l’Escaut glorifié. Ce sont de 
brülantes grisailles, inégalement relevées çà et là de tons plus vifs, 
avec des bistres superbes et quelques rouges. La liberté savoureuse 
du pinceau y va jusqu’au miracle. 

L'ensemble de ces décorations de 1635 comprenait aussi les deux 
portraits, plus grands que nature et fort rajeunis, de l’archidue Albert 
et de l'infante Isabelle, vus à mi-corps et appuyés sur la balustrade 
d’un balcon. Tous deux étaient morts, mais le maitre n’oubliait pas 
les protecteurs de sa jeunesse et, en les introduisant parmi les guir- 
landes de l'arc de triomphe de la place de Meir, il voulait les faire 
assister à la fête donnée à leur successeur. Ces portraits, conservés au 
Musée de Bruxelles, sont traités en manière de décor et conçus de 
façon à être aperçus de loin. Ils n’ont jamais passé pour de très bons 
Rubens, et je ne cite que pour mémoire ces deux œuvres improvisées 
dans un accès de zèle décoratif. Mais cette hate du pinceau n’est qu’un 
accident légitimé par la nature du travail : elle ne saurait en 
aucune facon caractériser la manière du maitre en 1635. A la même 
époque, Rubens était capable de peindre un bon portrait et de serrer 
de près la nature. On le voit bien, au Musée de Munich, dans l'effigie 
d’un savant assis dans un fauteuil et tenant un livre à la main (n° 268 
du catalogue de Marggraff) : c'est une des rares peintures que le maitre 
ait pris soin de dater. 

Tout aurait marché à souhait pendant cette année 1635, où il vit 
naître un troisième enfant gentiment baptisé sous les noms réunis de 
ses deux femmes, Isabelle-Hélène (3 mai), si Rubens n'avait eu, 
en même temps que son infirmité, tous les jours plus cuisante, un 
procès qui l’occupa beaucoup. Il en reste une trace dans ses lettres et 
M. Hymans en a fort bien ébauché l’histoire ; car, à défaut des pièces 
judiciaires qui n’ont pas été retrouvées, les diverses phases du litige 
demeurent obscures. Ce procès, c’est celui que Rubens intenta devant 
le parlement de Paris contre les chalcographes impertinents qui, 
peu soucieux du privilège royal accordé jadis à l’artiste, fabriquaient 
et vendaient les contrefaçons des estampes de ses graveurs ordinaires. 
Il semble bien que, dans ce débat où l'adversaire n’est pas nommé, 
Rubens combattait pour l'honneur plus que pour le profit : les faus- 
saires lui étaient désagréables parce qu'ils pratiquaient une véritable 
piraterie, mais surtout parce que, dans leurs images dévotes, ils alté- 
raient sa pensée. On voit, par une lettre du 16 mars 1636, qu'à cette 
époque l'affaire n'était pas jugée à titre définitif. Mais, comme le 
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disait Rubens à Peiresc, lasciamo queste bagatelle. Elles ne méritent 
pas un si long discours. 

Sans insister sur ce procès qui lui causa quelque ennui, Rubens, 
à la fin de l’été de 1635, parut vouloir reprendre goût aux affaires 
publiques. Les circonstances militaires ayant changé, on croyait, à 
Bruxelles, que les États de Hollande pourraient cette fois prêter 
l'oreille à une proposition d’arrangement. A la demande d'Antoine 
Triest, évêque de Gand, Rubens, sous le prétexte d’aller voir des 
peintures récemment arrivées à Amsterdam, offrit de se rendre à la 
Haye pour conférer avec le prince d'Orange. Il avait, le grand homme, 
la manie du raccommodement. Un passeport fut sollicité en son nom, 
et cette démarche inquiéta même le représentant de la France, très 
peu soucieux de voir un accord s'établir entre les belligérants. Le 
passeport fut refusé. Rubens resta chez lui, et ce fut là sa dernière 
ingérence dans les affaires de son pays. Son zèle, depuis son retour 
d'Angleterre, réussissait peu. On doit croire que l'artiste, d’ail- 
leurs fatigué, était rassasié des émotions de la politique : désormais, 
il ne songea plus qu’à vivre tranquille. 

Cette situation morale se précise clairement lorsque, le 12 novem- 
bre 1635, on voit Rubens, associé à sa femme, acquérir au prix de 
93,000 florins carolus, le chateau de Steen, près de Vilvorde. C'était 
une sorte de seigneurie. À cette acquisition, Rubens gagna l'honneur 
d'être qualifié de Sfeeni toparcha dans l'inscription que son ami 
Gevaerts rédigea plus tard pour la pierre de son tombeau. Il y gagna 
aussi le plaisir de pouvoir, aux jours de libre rèêverie, se promener 
dans les champs qu'il n’avait vus qu’en courant la poste ; enfin, il lui 
fut permis d'étudier de plus près les braves paysans de la Flandre 
dans leurs rudes labeurs et dans les gaités amoureuses qui lui ont 
inspiré la Kermesse, la Ronda et le Croc en jambe. Propriétaire épris 
de son enclos et de ses arbres, il devient le Rubens rural si puis- 
sant, si franc d’allures, si enivré d’air respirable et de clarté. 
L'ancien diplomate, retiré de la carrière, connut alors les prairies 
en fleur, les soirs mouillés et les aurores violettes. Cette félicité lui 
était bien due. Nul plus que Rubens n’avait mérité la joie d’intro- 
duire dans sa biographie les fraicheurs calmantes du paysage. 


PAUL MANTZ 


(La fin prochainement.) 


gle 


My ( i 


IF ) 


nm, 


LE SALON DE 1885. 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE!.) 
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LA SCULPTURE. 


E public français est à bon droit très 
fier de ses sculpteurs ; il est pourtant 
permis de penser sans trop d’imper- 
tinence que, pris dans son ensemble, 
il ne comprend et ne goûte que très 
vaguement la sculpture. Observez la 
foule au Salon, — nous ne parlons 
pas du Louvre et du Trocadéro que 
la foule ne connaît pas, — les physio- 
nomies témoignent d'une sorte d’hé- 
sitation respectueuse bien plus que 
d’un intérêt intelligent et spontané. On tourne silencieusement 
autour des statues, « attendant debout et découvert, comme veut 
Schopenhauer, qu’elles vous adressent la parole », et on se sépare le 
plus souvent sans qu'aucun dialogue se soit engagé. La Muse violente, 
mais silencieuse et cachée, comme l’a nommée Diderot, reste sur son 
autel, et ses prêtres long drapés expliquent gravement ses mystères 
augustes au vulgaire qui n’entend pas. 

Il fut un temps cependant où les portails des cathédrales avec leur 
peuple de statues méritèrent d'être appelés le livre des illettrés ; le 
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drame que racontaient les vivantes effigies nées sous le ciseau des 
imagiers était compris de tout un peuple; les vieilles et nouvelles 
histoires « engravées dans la pierre » étaient lues à page ouverte 
par les humbles comme par les docteurs; il n’était pas nécessaire 
d'avoir suivi un cours d’esthétique pour s’émouvoir aux beaux 
endroits et admirer les bons morceaux. 

Depuis ces époques qu'on entend encore appeler « barbares », 
sous l'influence de causes historiques, nécessaires sans doute, mais 
à coup sûr regrettables, l’art a cessé d’être populaire. Il s’est enor- 
gueilli d’être une aristocratie; il s’est enfermé dans un domaine 
ouvert à un nombre de plus en plus restreint d'initiés; l'artiste n’a 
plus travaillé que pour cette élite. L'œuvre d’art, comme une fleur 
de serre chaude, s’est épanouie dans une atmosphère artificielle, 
sous l'effort d'un jardinage compliqué et savant. Certes, la fleur 
est belle; mais n’avaient-elles pas leur charme aussi — et quelle 


senteur pénétrante ! — les fleurs écloses dans les chantiers de la 


vieille France, sous les caresses du ciel natal, entre les pavés des 
rues. Les initiés ont trouvé une orgueilleuse satisfaction dans la 
solitaire jouissance de leurs pures joies esthétiques, fermées au 
vulgaire; mais ces plaisirs de critiques raffinés et d’esthéticiens 
sublimes sont à la longue mortels à l’art. Il n'est d'art vivant et 
fécond que jaillissant du cœur même du pays, répondant aux besoins, 
né des aspirations intimes de la profonde conscience nationale. 

L'art grec, si souvent figé entre les mains des théoriciens qui en 
ont fait un dogme immuable, l’art noble et gracieux, libre et puissant 
du Parthénon fut un art populaire, comme celui du moyen age; et 
quand Phidias, fils de Kharmidès, consacra, dans le temple d’Olympie, 
la statue de Zeus, beau et bon, souverain des dieux et des hommes, 
tous ses concitoyens y reconnurent un idéal attendu et comme la 
réalisation d’un programme déjà proposé aux sculpteurs à venir dans 
les vers du vieil Homère. On plaignait ceux qui mouraient sans avoir 
vu le dieu dans sa beauté sereine et grave, sur son trône d’or, d'ivoire 
et de marbre. 

Il s’en faut que notre sculpture moderne soit à ce point mêlée à la 
vie nationale. Les idées qu’elle se plait à symboliser sont devenues 
étrangères à la plupart, souvent même au sculpteur qui les exprime 
sans les comprendre, pour en avoir reçu, sur les bancs de l'École, la 
tradition affaiblie. Il y a certes du talent dans le groupe d'OEdipe à 
Colone de M. Hugues; le texte même de Sophocle a été conscien- 
cieusement consulté et suivi. Reconnaissez-vous là pourtant l'esprit 
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de la légende antique? Que sera-ce si, au lieu de simples mortels, 
nous nous attaquons aux dieux? Il semble que nous nous soyons 
condamnés à élever éternellement des autels aux divinités mortes et 
à célébrer obstinément un culte dont le principe ne vit plus, dont 
nous ne comprenons même plus les mystères figés. 

Notre temps n’a-t-il pas ses idées générales à symboliser, ses 
combattants, ses lutteurs, ses penseurs à honorer? Le tombeau de nos 
savants, de nos ingénieurs, de nos poètes, sera-t-il gardé par les 
mêmes figures qui veillent au chevet de marbre des morts d’un autre 
âge, où la conception du monde, la recherche de la vérité, le tour- 
ment de l’idéal, la lutte de la vie, tout ce que l’art reflète, éternise et 
consacre, différaient si profondément? Sans doute le domaine de la 
sculpture est, en un certain sens, sévèrement borné, et ce serait lui 
faire injure que de vouloir la condamner à noter les incidents de la 
vie et le caprice changeant de la mode. Elle est faite pour les idées 
générales : elle vit de synthèse; la poésie est son langage naturel. 
La matière même qu’elle emploie lui impose, comme à l'architecture, 
des lois précises et invariables; le sculpteur ne saurait, comme le 
peintre et le poète, se permettre toutes les audaces; sa pensée est 
inséparable des matériaux qui l’exprimeront; le marbre et le bronze 
pèsent sur elle et, dans une certaine mesure, la déterminent ou la 
modifient. Mais, dans leurs flancs muets, toutes les pensées attendent, 
Michel Ange l’a dit, la main qui saura les réveiller et les faire 
jaillir, et la collaboration est souvent d'autant plus féconde que la 
résistance a été plus fière ou les exigences réciproques plus hautaines. 

Ce sont ces pensées, endormies ou enchainées au cœur du bloc de 
marbre, que nos sculpteurs devraient aller chercher, évoquer et faire 
vivre pour la postérité. Ces réserves faites, il reste sans doute beau- 
coup à louer dans l’exposition de cette année. Nos statuaires bénéfi- 
cient des conditions sévères et des règles austères de leur art. Dat 
norma decus. Les jolis escamotages, qui font le succès de plus d’un 
peintre, leur sont interdits; de haut en bas et de long en large, ils 
doivent être précis, sincères et vaillants; mais ce que leur dur métier 
leur impose en efforts et en privations, il le leur rend en dignité : 
nous leur devons au moins le respect. Nous ne parlerons que d’un 
petit nombre : il serait oiseux, à cette heure, d'entrer dans le détail: 
il suffira d’insister sur les œuvres importantes par la valeur ou par 
la nuance de l'idéal qu’elles révèlent. 

M. Mercié triomphe cette année encore. L'auteur du David, de 
Gloria victis, de Quand même, ala variété et la souplesse autant que 
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la puissance ; il vient de prouver que, comme tous les vraiment forts, 
il est capable de tendresse. La figure qu’il a sculptée pour le tombeau 
d'une jeune femme, M™ Charles Ferry, est profondément émouvante. 
Le dessin qui accompagne cet article nous dispense de la décrire. Par 
un artifice exquis autant qu’habile de la facture, elle apparait 
comme dans un lointain vaguement estompé, repliée sur elle-même, 
douloureuse et voilée, — touchante image de la mélancolie des 
séparations sans retour, quand, après l’apaisement des premières 
révoltes, le cœur brisé se recueille, la douleur rêve, le souvenir 
fidèle attend et veille au seuil de l'éternité. 

Il y a entre la conception et la facture de ce morceau une harmo- 
nie profonde et délicate; tout y est discret et contenu; l’exécution a 
des tendresses et comme des pudeurs exquises; nous ne voudrions 
qu’adoucir le pli un peu dur que fait le voile sur la poitrine et alléger 
peut-être aussi le nœud des draperies à droite. Mais quelle éloquence 
poignante dans le mouvement de ce corps! Que de caractère à la fois et 
de douceur dans l’ensemble! Que de grâce triste dans le mouvement 
de ces bras tombants et de ces mains lassées d’où s’échappent des fleurs! 
Que d'angoisse dans le geste de ces genoux serrés et repliés comme au 
bord d’un abime! Que de rêverie tendre dans cette tête voilée et comme 
lointaine, penchée sur l’épaule et déjaremplie des pensées de lau dela! 

C’est aussi pour un tombeau que M. Chapu a sculpté la statue de 
Me la duchesse d'Orléans. Le monument est destiné à la chapelle 
de Dreux où il prendra place à côté de celui du duc, mais dans des 
conditions exceptionnelles qui ont imposé à l'artiste un parti pris et 
des arrangements spéciaux. La princesse était, comme on sait, 
protestante; il parait que cette circonstance la privait du droit de 
dormir en terre sainte, près de celui qu'elle a aimé. Il a donc fallu 
chercher des accommodements — il s’en trouve toujours ! — et 
construire, en dehors de l’église, une petite chapelle distincte qu’une 
simple grille sépare des autres tombeaux. C’est a travers les bar- 
reaux de cette grille que la duchesse, légérement soulevée sur sa 
couche funéraire et penchée de côté, tend vers son ami sa main 
fidèle et le retrouve, en dépit des barrieres de l’orthodoxie. 

C’est ainsi que l’art, plus compatissant que le dogme, a su réunir 
dans la mort ceux que la vie avait unis d’une si haute et si noble 
union et, une fois de plus, a donné aux hommes une belle leçon de 
tolérance et de fraternité. Il est le grand agent de civilisation, 
d’apaisement et d’harmonie; plus large que les Églises, il n’excom- 
munie personne; il a méme, pour les hérétiques, des tendresses 
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particulières et trouve des sourires pour tous les amours, des larmes 
pour toutes les tristesses. Rien d’humain ni de divin ne saurait lui 
ètre étranger. 

Comme il arrive quelquefois — quand d’ailleurs on en est digne — 
les difficultés que l'artiste avait à surmonter lui ont ici fourni des 
ressources imprévues. Le mouvement de la figure est d'une grace 
exquise; le jeu des draperies qui l’accompagnent, harmonieusement 
traitées dans le goût le plus pur, obéit à un rythme lent et doux. Le 
geste du bras et de la main tendus, l’inclinaison de la tète ont une 
éloquence intime et émouvante ; le ciseau a craint d’insister sur les 
détails de l’anatomie et s’est maintenu dans une discrétion volon- 
taire et charmante. Tout concourt à donner une expression de grâce 
mélancolique, noble et douce. L'auteur de la Jeunesse a rencontré là 
une de ses plus pures inspirations. 

Le Regret de M™ Marie Cazin pourrait aussi veiller sur une tombe. 
C’est une de ces œuvres imprévues et poignantes, qui semblent faites 
d'instinct, qui vous arrètent au passage et dont le souvenir s'enfonce 
dans le cœur. Sur un tertre, une femme est affaissée encore plus 
qu'agenouillée, enveloppée dans une lourde cape de paysanne, les 
épaules serrées, la téte à demi couverte d’un capuchon, inclinée 
sous le poids d’une douleur silencieuse, qui ne pleure plus mais qui 
n'oubliera jamais. Rien n’est fait de pratique, pas une recette d'atelier, 
pas une de ces petites habiletés banales qui ne servent souvent qu'à 
dissimuler la sécheresse de l'inspiration : un sentiment profond qui 
s'exprime comme il peut, sans art ou plutôt sans artifice, et arrive, 
par la seule puissance de l’émotion, à l’éloquence et à la poésie. 
L’exécution n’en est pas très serrée; le modelé par larges plans n’est 
pas partout également suivi, — et pourtant l’œuvre est de grand prix. 

On pourrait, au point de vue purement sculptural, formuler une 
critique générale, en disant qu’il y a trop de bronze.-Il ne faut 
jamais le gaspiller : il a ses exigences, il sait ce qu’il vaut, il aime 
les sveltes silhouettes et veut qu'on le ménage. 

M. Falguiére ne s’y est pas trompé : c’est en bronze qu’il a coulé 
l'audacieuse équilibriste, admise par contrebande dans le cortège 
de Diane chasseresse, et qui lève la jambe plus qu'il n’est utile pour 
courir. La Diane de Houdon se déhanche beaucoup moins et fait plus 
de chemin. 

C'est aussi le bronze que réclamait le svelte Coureur de 
M. Injalbert, cousin germain du Vainqueur au coq de Falguiére. 

La Destinée de M. Christophe offre encore un excellent modéle de 
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bronze ; la silhouette est d’un dessin élégant et sévere et la déesse 
indifférente et impassible s’avance, le glaive à la main, sans regarder 
a ses pieds ses victimes, poussée par une loi fatale. 

Nous avions déjà vu en plâtre, au Salon de 1883, la Jeunesse de 
M. Antonin Carlès. Elle nous revient aujourd’hui revétue de la 
candeur du marbre pur dont elle était si digne. Nue, toute droite, 
dans sa grace un peu raide, digne de se méler au cortége du Printemps 
de Botticelli, regardant vaguement devant elle, elle nous offre dans 
sa main tendue, comme une promesse et comme une énigme, une 
petite fleur cueillie aux coteaux de Fiesole. 

Le modèle du éveil d'Adam de M. Daillon avait aussi figuré à 
une précédente exposition. Nous louerions davantage cette belle 
étude, d’une facture large et magistrale, si nous pouvions y découvrir 
le gage d’un talent original. En allant chercher chez Michel-Ange 
le thème de son œuvre et en exposant en même temps le groupe 
médiocre et prétentieux du Bonheur, M. Daillon nous condamne à 
une pénible, mais nécessaire réserve. Il serait vraiment dommage 
qu'avec tant de talent il n’eût rien de personnel à nous dire. On 
lui a décerné une bourse de voyage ; espérons qu’il nous rapportera 
autre chose que des souvenirs. 

Il y a plusieurs hommes dans M. Dalou : un amant passionné de 
la vie, au talent fougueux et nerveux, capable de modeler le bas-relief 
de Mirabeau — une des belles œuvres de la sculpture moderne — et le 
tombeau de Blanqui, couché comme Cavaignac dans son linceul, 
vieux lutteur mystique, ascète révolutionnaire, dont le visage garde 
jusque dans le repos suprême la trace des combats et des orageux 
souvenirs de la vie. A côté de ce chercheur, plein d’austére passion, 
on est surpris de trouver chez M. Dalou un rhéteur aux amplifications 
ronflantes, cousin de Baccio Bandinelli. Son projet pour le monument 
Gambetta était, à ce point de vue, plein de révélations curieuses. 
Dans son Cortège de Silène, exposé au Salon de cette année en même 
temps que le tombeau de Blanqui, il se montre à nous comme un 
admirateur de Carpeaux, mais d’un Carpeaux gras, élève de Jordaens. 
Silène, à califourchon sur un ane, s’avance secoué par un large rire 
et par les ruades de sa monture : des bacchantes s’empressent autour 
de lui : l’une retient l’âne par le museau, une autre s'étale par terre 
et roule au milieu des grappes écrasées et des paniers renversés. De 
chaque côté du vieil ivrogne, un satyre et une grosse nymphe le 
maintiennent à grand’peine en équilibre, tandis qu’un vieux sylvain, 
placé derrière lui, l’accote dos à dos et le soutient en riant. Tous 
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ces colosses sont d’ailleurs en proie à la gaité la plus débridée : les 
chairs molles et grasses sont secouées, les faces s’épanouissent, les 
bedaines frémissent. C’est un amoncellement de formes lachées, de 
membres levés où la fantaisie et le talent puissant de M. Dalou se 
sont donné libre carrière. Mais à présent qu’il nous a montré ce dont 
il était capable dans ce genre, nous oserions le prier de passer à 
d'autres exercices : il a vraiment autre chose à nous dire, de plus 
nouveau, de plus important, de plus personnel. Sa virtuosité et sa 
maitrise sont incontestées : nous attendons davantage de lui. 

On a bien fait de placer loin de là l’Architecture de M. Thomas. 
Cette sage personne, si belle d’ailleurs dans sa gravité pensive, si 
profondément pénétrée surtout de la sainteté des lois de la pesanteur et 
de la beauté des lignes en équilibre, persuadée — on le voit de reste — 
que la Sculpture est sœur de l’Architecture et soumise aux mêmes 
règles, aurait par trop souffert de ce bruyant voisinage. Elle a dû 
contempler, avec plus de plaisir que nous, avouons-le, la République 
de M. J. Coutan ; Respublica stat in œternum, et elle n’a sans doute 
rien trouvé à reprendre dans le soubassement que M. Croisy a 
modelé pour la statue de Chanzy. C’est assurément une belle œuvre, 
mouvementée et pondérée, variée et vivante. Quelques figures de 
mobiles et de soldats s’apprétant a faire feu, chargeant leur arme 
ou la couchant déja en joue, sont particuliérement bien trouvées, 
justes d'indications, énergiques et dramatiques. Quelques autres, en 
revanche, prêtent à la critique : le porte-drapeau a un geste théâtral 
et froid ; l'officier blessé qui ajuste son revolver a l’air de se croire 
au stand; enfin, le caractère général de la sculpture manque peut- 
être de grandeur et conserve un air de vignette agrandie. 

Le Guy d’Arezzo de M. Pech est une œuvre très distinguée, d’un 
sentiment très juste et très personnel; le David de M. Mengin, le 
Lulli enfant de M. Gaudez, le Premier bain de M. Gaston Leroux, le 
Travail de M. Gautherin, la Veillée de M. Desca, Au Loup de M. Hiolin, 
le Molière (déjà vu) de M. Allouard, la jolie Galatée de M. Marqueste, 
le Sommeil de M. Escoula, l’Aveugle et le paralytique de M. Gustave 
Michel, le Giotto enfant de M. Guglielmo sont aussi à citer, — mais 
il suffira de les avoir cités. | 

On n’a pas assez remarqué à notre gré le groupe de M. Frémiet, 
Ours et homme de l'âge de pierre. C’est une œuvre hardie et puissante 
d'un artiste éminent à qui nous devons quelques œuvres de grande 
allure, coulées dans un moule absolumentoriginal. Elle nous reviendra 
sans doute sous sa forme définitive et l'on pourra juger alors tout ce 
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que le statuaire y a mis de science et de vie, de souplesse et de force. 

Falconet pensait que le but le plus digne de la sculpture était de 
perpétuer la mémoire des grands hommes. Les hommes grands, moyens 
et petits que nous avons cette année au Salon ont été en général 
assez maltraités; Berlioz surtout, qui vraiment méritait mieux. 

Les bustes sont, comme toujours, très nombreux; trop nombreux, 
car beaucoup sont franchement mauvais, ou, ce qui est pire, abso- 
lument médiocres. Il en est de comiques; il en est quelques-uns 
d'excellents. 

Au premier rang, ceux de J.-B. Dumas et Paul de Saint-Victor, 
par M. Guillaume, — œuvres de méditation et de concentration, monu- 
ments complets en soi et parfaits, où l'artiste préoccupé surtout de 
résumer, en une image généralisée mais fidèle, le caractère de ses 
modèles, a, de parti pris, effacé les accidents de la forme et les détails 
anecdotiques de la vie. Quand on rapproche de pareilles œuvres les 
leçons de l’éminent professeur au Collège de France, qu’on se rappelle 
en particulier celle qu’il fit sur le Buste, si riche d'observations et de 
pensées, de vues ingénieuses et profondes, on envie l’artiste deux fois 
maitre, capable de donner sous une double forme un aussi noble 
enseignement. 

Il y a plus de fougue et un don d’évocation plus intense dans les 
bustes de M. Rodin. Ceux qu’il avait exposés l’an passé de Victor 
Hugo et de Dalou — le premier surtout — étaient moins des portraits 
qu'une traduction superbe et vibrante du sentiment que l'artiste 
s'était formé du poète, « monde enfermé dans un homme », et de 
l'artiste enthousiaste et ardent. Peut-être a-t-il rodinisé aussi 
M. Antonin Proust. Mais prenons-le tel qu’il est, et saluons en 
lui — en attendant des œuvres plus importantes — un des maîtres 
les plus attachants de la sculpture française contemporaine. 

M. Barrias, M. Franceschi — quoiqu'il nous ait donné un Emile 
Augier bien édulcoré, — M. Etcheto, M. Suchetet, M. Delaplanche sont 
aussi à citer. M'e Poncelet exposait un excellent buste de Francais. 


XNA 
DESSINS, AQUARELLES ET GRAVURES. 


Les salles réservées aux dessins, aquarelles, pastels et gravures 
ne sont jamais encombrées. Le public ne s’y arrète guère et les gens 


is 
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du métier n'y rencontrent que de rares curieux. Ce sont le plus 
souvent d’honnétes familles, à la recherche des Feurs de printemps, 
d'été ou d'automne ou des Portraits de mon père, À mon amie Adèle, 
etc., exposés par une timide jeune fille, orgueil de ses parents. On 
les voit interroger respectueusement un gardien, fonctionnaire 


dédaigneux : « Le n° 6999, s’il vous plait. — Qu'est-ce que ca repré- 
sente? — Des fleurs, monsieur ! — Ça doit être dans les galeries 


extérieures. » On marche longtemps, on revient plus d’une fois sur 
ses pas, on trouve enfin le chef-d'œuvre cherché et une pure joie 
inonde tous les cœurs. Respectons ces épanchements intimes. 

Les dessins ne sont pas assez nombreux, ni surtout assez signi- 
ficatifs. Il y aurait pourtant un intérèt de premier ordre à trouver 
au Salon, à côté des œuvres les plus importantes, quelques-unes des 
études qui les ont préparées. Des notes prises sur le vif, quelques-uns 
de ces coups de crayon qui sont comme l’engagement du combat de 
l'artiste avec la nature, adversaire qu'il faut avoir vaincue d’abord 
pour s’en faire plus tard une alliée et une toute-puissante amie, 
nous intéresseraient beaucoup plus que des pages léchées et des 
dessins d’école. De même, pour les pastels dont nous allons peut- 
être voir une sorte de renaissance et pour les aquarelles; on perd 
son temps et on les condamne d’ailleurs à une impuissance pré- 
tentieuse et agaçante, à vouloir les faire sortir de leur domaine. Si 
dans une aquarelle je ne sens pas le coup de pinceau franchement 
et rapidement posé, et dans un pastel le coup de crayon et de 
pouce, vous me volez la moitié de mon plaisir et vous vous privez 
de la meilleure de vos séductions. Il y a, au Salon, dans un coin des 
galeries extérieures, une aquarelle, grande comme la main, de Léon 
Gaucherel, l’Avenwe des Gobelins, qui n’est rien qu'une note prise 
au vol, mais étonnamment juste d'effet, enlevée avec une prestesse 
spirituelle et qui en dit beaucoup plus long dans son laisser-aller 
bon enfant que les discours en trois points et sentant l'huile de 
beaucoup d’académiciens de l’aquarelle. Une aquarelle ou un pastel 
qui sentent Vhuile... horreur! 

Il nous suffira de signaler les deux fusains de M. Léon Lhermitte : 
une Fileuse de Béthune et surtout la Première communion à Mont- 
Saint-Père, — c’est la nature tendrement observée, simplement et 
largement exprimée; les deux portraits au fusain de Victor Hugo 
et de M. Schœlcher par M. Boetzel; un épisode dramatique tiré 
par M. V. Gilbert des Travailleurs de la mer; les Commeres de 
M. Pauli et les Enfants du menuisier qui ont le charme des choses 
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vues et naivement senties. Un grand dessin de M"° Marie Cazin, la 
Vie obscure, contient en quelques traits tout un poème de pitié 
réveuse et de mélancolie voilée. 

Les pastels de MM. Kroyer, H. Laurent, Nozal, Iwill, Stott, 
Béraud, les dessins à la plume rehaussés d’huile de M. Raffaelli 
sont des pages profondément intéressantes. Citons enfin les aquarelles 
de MM. Casile, Vernier, Pauli, Lessore; les Oki/lets de M'° Ruth 
Mercier, largement enlevés avec un bel entrain; les Pavots de 
Mme Marguerite Cresty, les Enfants de M. Deschamps. Mais l’aqua- 
relle est vraiment bien mal représentée au Salon et, ces quelques 
noms cités, ce n’est pas la peine d’insister. 

Dans la gravure, une place d’honneur doit ètre faite à Ferdinand 
Gaillard, le maître du burin, un attachant et véritable artiste : nous 
avons parlé de son portrait du père Hubin; le Saint-Georges d'après 
Raphaël n’a pas la même portée, bien qu’avec des parties supérieures ; 
voyez le poitrail du cheval par exemple. Après lui il faudrait citer 
M. T. de Mare. 

Les estampes burinées sont de plus en plus rares ; nous entrons 
dans l’âge de l’eau-forte. M. Chauvel en expose deux de premier 
ordre; celle de M. Waltner est puissante mais un peu lourde; 
M. Laguillermie s’est courageusement attaqué à Delacroix et sa 
tentative est heureuse; M. Guérard est connu des lecteurs de la 
Gazette pour la franchise, l’entrain et la souplesse de son outil; 
MM. Gaucherel, Courtry, Géry-Bichard, Mordant, Kratké, Monziés, 
Mongin, Boilvin, de Billy, Chenay, Delaunay, Gilbert, Damman, et 
M. Lhermitte manient, avec une maitrise déjà éprouvée ou nais- 
sante, cet art si libre, si chaud, si vibrant, fait à souhait pour 
répondre aux besoins de l'idéal moderne. 

Le bois se défend victorieusement avec des maîtres comme 
M. Baude, honorablement avec MM. Puyplat, Bellenger, Juengling, 
Quesnel, Champollion, Boileau, Dochy, M'* Lindesrom. 

Quant à la lithographie, elle est aussi réduite à se défendre. 
M. Fantin Latour s'en sert en maitre pour ses réveries wagné- 
riennes dont la Gotterdämmerung est particulièrement réussie ; 
MM. Paul Maurou et Pirodon essayent de traduire Delacroix: 


M. Bahuet interprète fidèlement VJsmaél de Cazin; M. Lunois, 


la Salle Grafard de Béraud. C’est peu si l’on considère le rôle 
important que jouait jadis le dessin sur pierre. 


LE SALON DE 1885. 427 


XV. 


I faut arrêter ici ces écritures, beaucoup trop longues, si incom- 
plètes pourtant, mais encore plus inutiles ! Ce n’est pas dans l’encrier 
des critiques, nous le savons de reste, que s’élaborent les destinées 
-Vune École. Les plus belles théories du monde n’ont jamais enfanté 
(art vivant. Quand les esthéticiens pullulent, — comme les microbes, 
— l'art est le plus souvent malade. 

Aussi, quand, délaissant les musées, nous nous occupons des pro- 
ductions de l’art moderne, notre ambition n’est pas de juger, encore 
moins de diriger; c’est assez d'essayer de comprendre, d'observer 
impartialement tant de manifestations diverses, souvent contradic- 
toires, d'en dégager les tendances générales, de relever la direction 
des grands courants. Tâche modeste, mais délicate. Le meilleur 
critique serait en somme un greffier intelligent, comme le meilleur 
Salon un procès-verbal bien dressé. 

Les causes qui président à la production des œuvres d'art, les 
régions mystérieuses où s’élaborent l'idéal et les idées maîtresses 
d'une génération restent au-dessus de notre volonté, sinon de notre 
entendement. Il faudrait découvrir dans la conscience nationale les 
aspirations profondes et les besoins sincères capables de susciter des 
formes d’art vivantes et fécondes, diriger dans cet esprit l'éducation 
des jeunes artistes. Est-ce la ce que nous cherchons? Qui d’ailleurs 
démélera le véritable caractère, qui osera tenter une définition de 
Vidéal caméléonesque de notre dix-neuvième siècle finissant ? 

L'École moderne est comme déchiquetée, par mille courants ou 
tourbillons isolés, en petits îlots sur lesquels il reste à peine assez 
de place pour un seul atelier — et ces ateliers n’ont que d’étroits 
horizons, une fenêtre borgne ouverte à la dérobée, bien moins 
sur la nature que sur le champ du voisin ou sur le magasin du 
marchand de tableaux. Ce sont là de mauvaises conditions pour une 
belle poussée artistique. 

Pourtant un mouvement chaque année plus marqué se dessine, 
et l’on peut affirmer, en dépit de la médaille d'honneur de M. Bou- 
guereau, que quelque chose achève de mourir chez nous. Nous 
sentons tous le besoin d'étendre nos sympathies, de faire entrer 
plus d'humanité dans notre art, d’arrivér à une conception plus 
large, plus vivante et plus féconde de cet idéal, au nom duquel 
tant de platitudes se commettent chaque printemps. Nous aspirons, 
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avec Gœthe, à trouver dans la réalité la source de toute poésie. 

A une pareille tâche, les formules d'atelier et les recettes d’Kcole 
ne sauraient suffire; il y faut, avec la science qui s’acquiert et le 
métier qui s’apprend, un esprit sincère et ouvert, un cœur capable 
de sympathie et d'émotion, cette aptitude à sentir et ce besoin d’ex- 
primer son impression et sa pensée qui constituent le véritable 
artiste. Ce ne sont pas les théories apprises à l’école, c’est la valeur 
propre de l'artiste qui fera la valeur de ses œuvres. « Si tu es bestial, 
tes figures seront de même et sans esprit, et semblablement tout ce 
que tu as de bon et de mauvais en toi apparaîtra en partie dans tes 
figures », a dit Léonard de Vinci. Avouons que la médiocrité nous 
encombre et que beaucoup prennent la parole qui n’auront jamais 
rien à dire. C’est la tristesse du temps présent et le danger pour 
l'avenir. 

Mais n'oublions pas que nous avons résolu en commençant de 
regarder du côté de l'espérance ; ouvrons donc à la jeune immortelle 
les portes et les fenêtres de la vieille maison. Sachons goûter ce que 
nous avons déjà, les quelques vrais artistes perdus dans le grand 
nombre des fabricants, et réservons surtout, défendons contre 
l'invasion menaçante, la place de l’élu qui nous apportera dans: 
son cœur simple et naïf l’œuvre que nous appelons et que nous 
attendons. Nous ne voyons qu’un moment de l’évolution éternelle 
et nos jugements sont bornés. Quand nous entendons dire autour 
de nous : Décadence!... c’est peut-être transformation et vie nouvelle 
qu'il faut traduire. L'art ne saurait périr. Tant que le soleil se lèvera 
sur la terre féconde, que la vie déroulera ses drames et ses compli- 
cations d'événements tragiques ou grotesques, le jeu de ses formes 
infinies et changeantes, et que des yeux et des cœurs d'hommes se 
trouveront tristes ou joyeux pour voir et sentir ces spectacles, les 
esthétiques pourront vieillir, les doctrines et les Écoles se combattre 
et se succéder : l’Art vivra. Il aura des silences plus ou moins longs, 
mais quand tout semblera perdu aux adorateurs des formes vieillies 
et des idéals anciens, il se ranimera tout à coup et réjouira le monde 
par des floraisons nouvelles. Il faut répéter, comme le Wagner du 
Faust, mais dans un sentiment tout autre, avec plus d'espérance pour 
l'avenir que de découragement pour le présent : 


Ach Golt! Die Kunst ist lung 
Und kurz ist unser Leben. 


ANDRE MICHEL. 


—E 


EXPOSITION D’ADOLPHE MENZEL 


A PARIS. 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE!.) 


ET: 


1. Voy. Gasette des beaux-arts, 2° période; t 
xxxXII. — 2° PÉRIODE. 


Les tableaux de M. Menzel 
nous frappent par la vigueur, 
l'originalité du dessin et, si 
je puis dire, par la qualité 
supérieure de la construction, 
beaucoup plus qu'ils ne nous 
séduisent par le charme in- 
trinséque de l'aspect. C'est 
aussi par la force de l’écri- 
ture et la netteté de l’accen- 
tuation que certaines de ses 
aquarelles s’imposent dès le 
premier coup d’wil.On pourra 
reprocher al’artiste de détour- 


ner ce procédé de ses graces, de ses fraicheurs, de ses libertés natu- 
relles, et de lui demander une énergie qu’il semble ne pouvoir donner; 
les aquarelles de M. Menzel, martelées à petits coups, serrées dans 
une enveloppe d’une précision rigoureuse, ont presque toujours, en 
effet, le relief et le fini de véritables 
puisqu'elles sont œuvres voulues, hardies, et qu’elles répondent net- 
tement à une manière personnelle de voir et d'exprimer la nature ? 


peintures. Mais qu'importe, 


. XXXI, p. 512: 
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Telle qu’elle se présentait à l'exposition des Tuileries, et malgré 
des vides regrettables, la série des aquarelles était encore pleine 
d'intérêt. Elle ne comprenait pas moins de soixante-dix-huit numéros ; 
peut-être eût-elle gagné à présenter une sélection plus sévére. C'était 
le sentiment de beaucoup de visiteurs. 

Quelques œuvres d’une perfection rare m'ont, je l’avoue, captivé 
au plus haut point; quatre surtout étaient des exemples admirables 
de cette puissance d'observation, de cette bonne foi intraitable qui 
font du talent de M. Menzel quelque chose de si particulier. Que ne 
peut-on attendre d’une science de dessin aussi profonde, lorsque, 
dégagée de toute recherche de composition, elle s'attache directe- 
ment, énergiquement au rendu de la vie? Toutes quatre elles appar- 
tiennent à la même époque, — à ce moment décisif, vers 1850, où 
l'artiste affirme, par des coups d'éclat, l'originalité de sa manière 
réaliste, affranchie peu à peu des souvenirs de jeunesse, des formules 
apprises, qui embourgeoisent ses premiers dessins, ses premières 
lithographies. Il venait de terminer les quatre cents illustrations 
pour les Œuvres de Frédéric le Grand, lorsqu'il peignit à l’aquarelle 
cet étonnant Portrait du major (1850) : un Prussien à l’aspect rude, 
sévère, boutonné dans son caban de gros drap, et ce portrait plus 
étonnant encore d’un Vieux médecin militaire qu’on a été d'accord 
à considérer comme une merveille de vérité, d'esprit et de finesse. 
Ceux qui ont vu cette physionomie toute pétillante de vivacité, au 
regard perçant, au front largement découvert dans l’encadrement 
de ses mèches blanches, au sourire pétri d'intelligence, de malice et 
de bonté, ne l’oublieront certes pas. Il est impossible d’aller plus 
loin dans la conduite d’un modelé scrupuleux jusqu’en ses plus 
extremes délicatesses. L’ceil surtout est unique; j’en connais peu dont 
l’acuité soit plus pénétrante, l'expression plus suggestive : il y a 
tout une vie d’honnéte homme et d'homme de science dévoué à sa 
mission dans ce regard limpide et franc qui va droit à l’âme. I 
faut remonter aux plus grands peintres de la figure humaine, à un 
Rembrandt, à un Dürer, à un Holbein, à un La Tour, pour trouver 
l'équivalent de ce regard où M. Menzel, en un jour d'inspiration 
heureuse, a donné la plus extrème expression de sa force. 

Le Liseur n'est pas une œuvre moins significative, quoique de 
colorations moins gaies, moins lumineuses. Il y a, dans cette figure 
absorbée; le regard glissant de côté sous les lunettes, dans ce masque 
de Germain solide à la lèvre forte, sanguine, un peu sensuelle, quelque 
chose qui appartient bien en propre à M. Menzel. Quant à la grande 


. ‘ 0 à 
TT 


(raystur,| Op uissop un,p p[LtwIs-oey) 


‘IUZNGN ‘AV UVd ‘SISSV S{NNOH,Q 4anLx 


ey 


ANU Hp aus GA EEO à o. 


en pine Sg, 


132 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Étude d'armures (n° 264), je la considère, dans son genre, comme un 
morceau de facture absolument extraordinaire. La vie, l'éclat, le 
mouvement dont l'artiste a su animer ces carapaces d'acier, tient 
réellement du prodige. On ne saurait imaginer une exécution plus 
libre, plus fière, plus maitresse d'elle-même dans son ardeur contenue. 
C’est la science intelligente du métier portée à son comble. Il semble 
que des êtres vivants, agissants, soient enfermés dans ces pesantes 
armures, tout entières modelées par les jeux de la lumière, par la 
valeur des accents. 

D'autres aquarelles sont la réalisation de recherches différentes. 
Toutes témoignent d’une pensée, d’un effort de volonté, dans la pour- 
suite d’un but nettement entrevu. 

Tantôt, comme le disait Duranty, « il se baigne avec une sorte de 
volupté dans les mille détails de sculptures, de cadres, d’orgues, de 
balustrades, de chaires sculptées, sous la lueur amortie, alanguie du 
jour qui passe par les vitraux blancs ou grisaillés »; il s’éprend du 
style rococo des églises catholiques avec ses pompes, ses étincelle- 
ments, ses graces ronflantes, son opulente richesse; il en exprime 
comme personne la plénitude abondante et touffue; il le célébre comme 
une des formes d’art où le génie allemand s’est le mieux senti à laise. 
Dans cette série, je ne saurais rien citer de plus saisissant que l’aqua- 
relle intitulée Un autel. On aperçoit, à travers les barreaux chantournés 
d’une grille de fer, la figure ascétique, illuminée, d’un moine dont l’œil 
ardent s’allume sous un jet de pale lumière ; une foule dévote s’absorbe, 
agenouillée devant la grille, dans la contemplation de cette vision 
mystique. Œuvre superbe où l'intensité dramatique du sentiment se 
mêle si heureusement aux raffinements de la mise en scène. 

Tantôt, il nous conduit d’une main sûre dans les intimités de la 
vie moderne. J’ai déjà cité l’aquarelle des Projets de voyage. Elle est 
d'une franchise, d’une sûreté de dessin sans pareilles. L'action se 
passe dans un jardin, l'été; elle est toute simple, même des plus 
ordinaires : au milieu de la fraicheur d’une terrasse ombreuse, deux 
hommes, marquant environ la cinquantaine, deux Berlinois à la 
silhouette robuste, le cigare aux lèvres, dans la tenue négligée du 
chez soi, sont accoudés à une table de fer. Sur la table est étalée une 
carte qu'ils étudient tout en causant de leurs projets; quelques groupes 
de dames en toilettes claires animent les seconds plans. L'ensemble, 
des figures au paysage, est plein de concentration et d'unité. Les verts 
délicats des feuillages, piqués de quelques notes rouges, vibrent 
dans une atmosphère de pénombre, à travers laquelle filtrent gaiment 
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quelques chauds rayons de soleil; les personnages sont dans tout le 
naturel de leurs attitudes prises sur le vif; les vêtements ont le pli 
des choses longtemps portées, où l’on se sent à l'aise; chaque détail 
de mouvement, de geste de ces deux hommes, qu’on devine parler 
haut, dans le laisser-aller de leur bonne humeur expansive, est 
étudié avec une pénétration merveilleuse. Les figures comme toujours 
sont des portraits. Je note en passant l’aisance des mains et des jambes 
dont si peu de peintres observent avec justesse les allures familières. 

D'autres aquarelles, et ce ne sont pas les moins curieuses, nous 
révèlent un Menzel peintre d'animaux, peignant avec une tranquillité 
imprévue, une conscience méticuleuse au point d’en devenir timide, 
toutes ces bêtes charmantes, étranges ou féroces qui font d'habitude 
l’ornement des jardins zoologiques : un éléphant, des chameaux, des 
cygnes, un casoar, des pigeons, des aras, des paons, des cerfs, des 
ours, des lions, des tigres; tout cela vivant sous les regards de la 
foule désceuvrée, dans les gaités du plein air. 

D’autres enfin, trop peu nombreuses à mon gré, nous montrent le 
Menzel paysagiste, toujours intéressant, quelquefois paysagiste supé- 
rieur, comme dans cette exquise Vue de Gustein, de 1874, où chaque 
accent semble imprégné de fraicheur, de lumière et de transparence. 

Les aquarelles de M. Menzel veulent être regardées de près. A 
distance l'intention des détails les mieux observés se perd souvent 
dans une égalité d'aspect un peu sourde. Le précieux du fini exige un 
examen attentif et l'approche des yeux. Il faut pénétrer, et non sans 
quelque effort, dans certaines aquarelles de M. Menzel. La Vue de 
Gastem est de ce nombre. Mais alors que de jouissances, de surprises 
vous attendent! Peu à peu tout devient exquis : la verdure des 
jardins où s’épanouit un monde de fleurs et de plantes, les clôtures 
en haie vive, les maisons et le haut clocher sombres sous leur toiture 
d’ardoise, les montagnes bleutées aux flancs desquelles traînent 
encore les brouillards du matin, lair limpide, l'atmosphère reposée 
des Alpes aux derniers jours de l’été. Cette Vue de Gastein est assu- 
rément une des œuvres les plus parfaites sorties de ce pinceau puis- 
sant, qui, en ses heures de délassement, a parfois des délicatesses 
de fée. 


il Bs 


L'auteur des Soldats de Frédéric le Grand et de la Cruche cassée 
restera un illustrateur de premier ordre; mais, je lai dit, c'est surtout 
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par ses dessins qu’il prend sans effort sa place parmi les artistes les 
plus remarquables de la seconde moitié de ce siècle. M. Menzel 
semble n’étre complètement à l'aise que le crayon à la main. Il a 
toujours sur lui une sorte de block-notes, dont la dimension ne varie 
guère — 0"12 sur 020 environ, — sur lequel, avec la méthode et la 
précision d’un physiologiste, il recueille au jour le jour les docu- 
ments qui sollicitent sans relache son œil, en quête de recherches et 
d'observations nouvelles. Le produit de ce labeur incessant forme 
une gigantesque collection que M. Menzel conserve avec un soin 
jaloux et où il trouve, comme dans une mine inépuisable, les maté- 
riaux avec lesquels il construit ses tableaux. 

Les deux cent et quelques dessins au crayon qui étaient exposés 
au pavillon des Tuileries, ne sont qu’une très minime partie de cette 
collection de croquis et d’études que l'artiste a amassés pendant plus 
de cinquante années. 

Si toutes les peintures de M. Menzel venaient à disparaitre, ses 
dessins suffiraient à nous donner la mesure complète de sa puissante 
individualité. Ce qu’il a enfermé ainsi dans ses cartons de pensées et 
de sensations dépasse tout ce que l’on peut imaginer. C’est une profu- 
sion inouie de renseignements, de notes prises au vol, jour par jour, 
qui parlent le langage le plus vif, le plus expressif. Il y a dans 
Vatelier de la Sigismund-strasse, à Berlin, dans des centaines de 
portefeuilles, des milliers de dessins qui tous ont leur signification, 
leur intérèt. L'artiste en tient le répertoire dans sa mémoire : tout 
s’y retrouve à l’heure dite. 

Deux qualifications me viennent à l'esprit devant l’œuvre dessinée | 
d’Adolphe Menzel : l’universalité et la sincérité. 

Rien n'échappe a la curiosité fiévreuse de l’artiste, rien ne le laisse 
indifférent. Muni de son album de poche, il se promène à travers la 
comédie humaine; il est toujours au guet, toujours en quête d’un 
point de vue, d’un aspect, d’un motif, d’un geste, d'un mouvement, 
d'une expression, d’un détail, d’une structure, d’une physionomie. On 
l’a comparé à un gnôme en éveil, allant, venant, sautant, dardant 
sur toutes choses son regardenflammé. La taille est petite, les bras 
sont courts, la téte est d’une grandeur excessive pour la petitesse 
du corps; ajoutez à cela la vivacité de l'allure, l'adresse, l’agilité et 
en même temps la force puissante des mains avec l'index toujours 
tendu, la profondeur inquiétante de l'œil, un je ne sais quoi de 
brusque et de violent, et vous aurez une idée de cette singulière 
figure. Dans la vie extérieure il semble distrait et comme en proie 
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à ses visions. Vous le verrez dans la rue, monté sur une pierre, 
dessinant les enchevétrements d'un marteau de porte, d’une 
serrure; puis il apparaîtra tout à coup dans l’ombre d'un porche 
d'église, relevant avec la conscience d’un archéologue les détails 
d’une base ou d’un chapiteau; le soir il se montrera au bal et 
vous le surprendrez croquant dans un coin quelque attitude qui 
l’aura mis en verve, se servant à toute heure, dans la rue ou dans 
le salon, du même calepin relié en grosse toile, du même crayon de 
charpentier, qu'il manie à grands coups pressés sur le papier rugueux. 

Le résultat de cette constante excitation cérébrale suppose chez 
l'artiste un équilibre, une vigueur d'organisation exceptionnels. Le 
pays des de Moltke et des Bismarck nous fournit des exemples de 
cette vitalité énorme, que rien ne lasse, que rien n’épuise. 

On devine la variété d’une œuvre ainsi poursuivie. Les repré- 
sentations des êtres et des choses y deviennent si nombreuses qu’elles 
se classent par séries : séries de bourgeois et de petites gens de Berlin 
dans le train-train journalier de la vie, séries de types militaires, 
séries de paysans, séries de types féminins, séries de paysages, 
d’études d'arbres, de maisons, de fabriques, de montagnes, séries 
d'animaux, séries d’études de têtes, de mains, de jambes dans toutes 
les poses, séries d’intérieurs d’églises, séries d’ornements, de sculp- 
tures, de morceaux de style rococo, séries d’armes de toutes espèces, 
sans compter des séries plus spéciales comme celles exécutées en vue 
d'un tableau ou sous l’impulsion momentanée d’un certain ordre 
d'idées : études de promeneurs dans les musées, de voyageurs en wagon, 
études de figures en mouvement et d'accessoires pour la Forge, études 
d'Italiens et d’Italiennes pour le Marché de Vérone, de Frisons et de 
Frisonnes pour la Cruche cassée, etc. Et dans cette profusion, comme 
le remarquait si justement Duranty, « jamais d'œuvre perdue, jamais 
d’œuvresans réflexion et qui ne concoure point à la pensée générale... » 
M. Menzel ne travaille pas pour faire parade de sa virtuosité, qui est 
incomparable et qu’il a rompue de bonne heure aux tâches les plus 
ardues, mais parce qu’il sent et qu’il pense, parce qu'il est tourmenté 
du désir insatiable d'exprimer d’une manière aussi exacte, aussi 
scrupuleuse que possible, par des moyens concrets et rapides, le choc 
que viennent de recevoir ses yeux ou son cerveau, l'étincelle qu'il a 
vue jaillir d'une forme ou d’un accident pittoresque. 

Adolphe Menzel a aujourd'hui soixante-dix ans; il est encore en 
pleine verdeur de talent, en pleine activité de production. Il est le 
premier artiste de l'Allemagne contemporaine, le vrai fils de Dürer 
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et d’Holbein, l'un des peintres les plus remarquables de l'Europe 
et l’un des plus étonnants dessinateurs qui aient existé. Il aura 
rendu de grands services à l’art de son pays, que son exemple à déjà 
ramené au respect de la vérité. Il appartient par sa manière person- 
nelle et par l'indépendance de ses principes aux tendances modernes. 
Il a réalisé avant nous, avec une netteté surprenante et sans phrases, 
quelques-unes des recherches qui sont inscrites au programme de 
notre jeune École. Il a plaidé, avec l’éloquence des œuvres, les 
droits imprescriptibles de la vie, de la lumiére et du mouvement. 


LOUIS GONSE. 


ÉTUDES 
SUR 


LE MEUBLE EN FRANCE 


AU XVI SIÈCLE: 


u xvi° siècle, l’art du meuble en Europe com- 
prend six régions principales, l'Angleterre, les 
Flandres, la France, l'Allemagne, l'Espagne et 
l'Italie. Chacune de ces régions traite le bois 
d'une façon différente suivant son climat, ses 
mœurs, son génie particulier. Ce caractère 
persiste, avec un entétement singulier, en 


dépit des changements politiques, des variations 
de la mode, des pénétrations étrangères. La Renaissance même a 
beau renverser de fond en comble la tradition de la veille, imposer 
son formulaire classique, son ordonnance uniforme : chaque école 
accepte le nouveau programme avec plus ou moins de conviction, 
mais à la condition de l’interpréter à sa guise, de l’adapter à son 
tempérament, de le traduire dans sa langue. 

Quelles sont ces interprétations diverses? A quel signe les 
reconnaître? En d’autres termes, quelle est, au xvi° siècle, la 
géographie du meuble en Europe? 11 importe de le rechercher tout 
d’abord pour fixer la nationalité de chaque échantillon et faire la part 
légitime de la France. 

En Angleterre, la Renaissance fut tardive. Malgré l’absolutisme 
indomptable de Henri VIII, jaloux de son rival de France et voulant 
à tout prix le surpasser ; malgré le crédit d'Holbein qui vécut treize ans 
en Angleterre; malgré l'influence des Italiens Torrigiano, Girolamo 
da Trevigi, Benedetto da Rovezzano, chargés de la décoration des 
maisons royales, le nouvel art resta cantonné à la cour, sans 
prendre racine dans le pays. L’Anglais a le chène sous la main et le 
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travaille à perfection; les charpentes de ses halls sont renommées. 
Il est resté Gothique de cœur; il en a l'esprit pratique, substantiel, 
amoureux du confort large et solide. La Renaissance est un caprice 
de grand seigneur, une mode qu’il subit sans enthousiasme, avec 
esprit de retour; elle ne pénètre pas, elle se juxtapose. L'École 
anglaise n’a pas l’unité, l'assimilation des écoles en pleine possession 
d’elles-mémes, qui savent choisir à point dans les éléments nouveaux, 
les combiner savamment, pour en former un art neuf, rajeuni et 
pourtant national. Son caractère est tantôt de l'italien germanisé, 
tantôt du flamand bâtard, avec une pointe d’anglicisme dans les 
costumes et dans les têtes; car, suivant une remarque de M. de 
Laborde, l'Anglais, qui est un insulaire, copie exclusivement les 
types et les physionomies de son pays. 

A la fin du xvr® siècle, à l'apogée de ce que nos voisins appellent 
Elizabethan style, il est encore assez difficile de distinguer les boi- 
series sortant des ateliers indigènes, et celles fabriquées par les Fla- 
mands réfugiés en Angleterre. L'École anglaise est plus rude, plus 
matérielle, très inférieure dans le dessin des figures; elle affectionne 
les attitudes grotesques, les compositions bizarres, l’ornementation 
excessive, surabondante. Pourtant l’ensemble a de la tenue, un certain 
air de grandeur somptueuse qu’on ne peut méconnaître. Le chène est 
son bois favori; elle emploie quelquefois le poirier, l’ébène et la mar- 
queterie. Les vieux inventaires mentionnent des meubles de cyprès. 

Les Flandres accueillirent la Renaissance à bras ouverts. Le 
Flamand est très artiste et très commerçant, à la façon des Vénitiens. 
I] sait par expérience ce que rapporte la culture bien entendue de 
l’art, et s'arrange pour battre monnaie le mieux possible avec son 
talent. Qu’une mode nouvelle se montre à l'étranger, il la guette, 
s'en empare, se l’assimile, d’abord pour ne pas se laisser distancer 
par la concurrence, ensuite pour racheter, par le style et l’idéal qu'il 
emprunte au dehors, ce que son génie livré à lui-même peut avoir 
d'un peu trivial. La Renaissance trouvait en Flandre un sol préparé 
de longue main par les princes de la maison de Bourgogne, élevés à 
la cour de France, passionnés pour le luxe et pour les belles élé- 
gances. Marguerite d'Autriche continua ces traditions intelligentes et 
favorisa le mouvement par son exemple, son goût et ses libéralités. 
Corneille Floris introduit l’ornementation italienne à grotesques et 
à broderies ; Pierre Coeck, architecte et peintre de Charles-Quint, 
traduit et popularise les œuvres de Vitruve et de Serlio; des graveurs 
habiles approvisionnent les ateliers de modèles nouveaux; et les 
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sculpteurs sur bois se multiplient pour embellir le palais et l'église, 
la maison de corporation et la maison de ville, le château du sei- 
gneur et le logis du bourgeois. 

Gothique de race, charpentier par excellence, le Flamand reste 
fidèle au chêne. Il sait en tirer parti, sauver son aspect un peu 
rude et sévère par l'abondance et la variété de l'imagination, l’ap- 
propriation ingénieuse des formes, l’entrain de l'outil et la correc- 
tion du dessin. Ses figures, un peu courtes et trapues, n’ont pas 
le réalisme allemand, la distinction française, la grande allure 


TABLE ANGLAISE. 


(Ancienne collection du duc de Devonshire.) 


italienne ; elles sont pleines, bien nourries, souriantes, expressives, 
d’un naturalisme exquis. La Renaissance flamande parle espagnol, 
allemand ou français, suivant la mode, et si couramment qu’on ne 
distingue pas toujours de prime abord l'accent du pays. Mais, aux 
mauvais jours de la décadence, le tempérament national reprend ses 
droits : l’école, pleine de vie et de sève à ses débuts, large et plantu- 
reuse dans sa maturité, s’alourdit en vieillissant. Vriese imite 
pesamment les délicatesses de Ducerceau. Goltzius le suit de pres avec 
ses figures ronflantes, boursouflées. L'artiste travaille de pratique; 
la décoration est monotone. Partout des cuirs échancrés, recroque- 
villés, des imitations de bois découpé. Bientôt l’ébene et les essences 
de couleur, importées des Indes, arrivent sur le marché, et le 
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commerce fabrique ces meubles immenses, monuments de menuiserie 
massive, encombrés de pointes de diamant et de moulures guillochées. 
Le xvi’ siècle a dit son dernier mot. 

Le Flamand est le commis voyageur le plus affairé de la Renais- 
sance: on le rencontre partout, en Angleterre, en Italie, en Allemagne, 
en France, en Savoie; mais l'Espagne est sa terre de prédilection. 
Singuliére affinité entre deux peuples si opposés de race, de génie, 
de climat. Depuis Van-Eyck qui fut envoyé en Portugal par Philippe 
le Bon pour faire le portrait de la fille du roi Jean, les Pays-Bas 
n’ont cessé d'exporter dans la péninsule des peintres, des sculpteurs, 
des tapissiers, des livres d’art, des recueils d’ornements gravés, et 
Juan de Arphe gourmande ses confrères qui ne cessent de copier les 
papeles y estampas flamencas y francesas; car la France figure pour 
une bonne part dans l’invasion étrangère. 

L’Espagnol a reçu la Renaissance après coup et de seconde main. 
Isolé dans sa péninsule, séparé de l'Italie par la mer, casanier de sa 
nature, il ne s’est point pressé de l’aller chercher à la source, et les 
Italiens ne sont venus que plus tard l’impôrter chez lui. C’est en 1520 
seulement que Berruguete, le premier, rapporta dans sa patrie l’art 
nouveau qu’il avait appris dans l'atelier de Michel-Ange. Jusque-là 
l’école, menée par un Bourguignon, Philippe Vigarny, le meilleur 
sculpteur sur bois de l'Espagne, reste franchement gothique. A 
Berruguete succède un autre élève de Michel-Ange, Nicolas Bachelier 
de Toulouse, « grand et fier sculpteur en sa manière, dit un ancien, 
architecte et ingénieur si habile qu'un roy d’Espagne le demanda au 
roy de France ». Malgré l'influence de ces deux maîtres, l’art 
indigène conserve une saveur de terroir bien prononcée. Depuis que 
notre ami le baron Davillier a publié sur l’art industriel en Espagne 
ces belles recherches que la mort est venue interrompre avant 
l'heure, une nuée de collectionneurs et de marchands s’est jetée de 
l’autre côté des Pyrénées. Les fouilles ont été brillantes, des quan- 
tités de meubles, de boiseries, de stalles et de retables sont entrées 
dans les collections parisiennes; on a pu reconstituer la physionomie 
de cette école si peu connue, marquer ses traits et lui faire sa place. 
Si les attitudes tourmentées, l’anatomie excessive, les effets muscu- 
laires rappellent les leçons de Michel-Ange, les types restent fran- 
chement espagnols; l'œil est fouillé d’un coup profond et sûr qui fait 
ressortir l’arcade sourcilière; les jambes et les bras se terminent en 
feuilles ou en volutes d’un tour particulier. Les bois peints et dorés 
sont traités avec une grande recherche et des raffinements de déco- 
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ration qui dénotent un art achevé, Le noyer espagnol, d’un grain 
serré, a l’épiderme singulièrement poli et lustré, Le cèdre, le cyprès 


ARMOIRE FLAMANDE, XVI° SIÈCLE. i 


et le pin servent principalement pour les figures. Quant au chêne, 
que l'Espagne produit en très petite quantité, le peu que l’on emploie 
par exception se tire de Flandre ou d'Angleterre. 

La Renaissance allemande débute sous le patronage d'Albert 
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Dürer. « Par l'influence puissante, par l'exemple fécond de ce grand 
artiste, dit M. de Laborde, l'Allemagne renouvela ses ateliers de 
peintres, de sculpteurs, de graveurs, qui répandirent dans les œuvres 
d'art et d'industrie de toute nature, depuis le tableau et la statue 
associés à l'architecture jusqu'aux moindres ustensiles de la vie 
privée, les mille combinaisons, les idées ingénieuses dont son ensei- 
enement et ses ouvrages étaient la source. Déjà l'influence des 
Flandres avait répandu dans l’industrie allemande cette disposition 
artiste; mais il était réservé à Albert Dürer de la développer au plus 
haut degré. La gravure sur bois et sur cuivre fut, pour lui et pour 
ses élèves, un puissant moyen de propagation, et ils en usérent tous 
largement pour défrayer les ateliers de toutes les industries des 
modèles variés de leur inspiration ingénieuse. » 

L’Allemand trouvait, chez lui ou chez ses voisins, le chêne abon- 
dant et d'excellente qualité. Ses huchiers étaient habiles, ses 
ateliers florissants; ils ont produit une quantité considérable de 
meubles, de charpentes, et de décorations intérieures. L'étude de 
ces modèles, complétée par les estampes des ornemanistes contem- 
porains, permet de suivre l'histoire de l’art du bois en Allemagne, 
depuis les beaux jours de la Renaissance jusqu'aux excès de la der- 
nière heure, depuis Albert Dürer jusqu’à Dietterlin. 

L’Allemand est un Gothique impénitent; la Renaissance ne l’a 
pas touché de sa grace. Il l’accepte à contrecœur, la rudoie, la 
disloque, alourdit ses profils, dénature et surcharge ses proportions. 
La facture allemande a des traits qui sautent aux yeux tout d’abord : 
des figures crispées, des laideurs de parti pris, un luxe d’ornements 
compliqués, travaillés jusqu’au tour de force, les feuillages recro- 
quevillés, les draperies fouillées, cassées à outrance. Les mains 
s'allongent noueuses et maigres, les cariatides se déhanchent, les 
figures se jettent violemment hors du cadre. L’ensemble est tour- 
menté, laborieux, touffu, tumultueux. Point de goût, mais une verve 
intarissable; point de grace et d'abandon, mais l'allure mâle, 
robuste, passionnée; une recherche extréme de l'effet, du caractère, 
de expression, une puissance indiscutable. 

Ce réalisme exubérant, contenu par le génie d'Albert Dürer, 
tempéré par l’infiltration italienne, a produit des œuvres pleines de 
saveur et, pendant plus d’un demi-siècle, l’école, entraînée par 
l'impulsion première du maitre, marche encore grâce à la vitesse 
acquise. Mais le jour où sans élan, sans chef et sans contrepoids, 
l'art n’a plus à compter que sur lui-même, il s’abandonne à la 


ÉTUDES SUR LE MEUBLE EN FRANCE. 145 


remorque des Flamands et des Italiens de la décadence. L’ Allemagne 
a fini son rôle; elle garde encore son accent, elle n’a plus ni école, 
ni artistes. 

L'Italie est bien pourvue; rien ne lui manque pour se faire 
reconnaitre : une physionomie expressive, une grande famille, une 
renommée universelle, des preuves historiques et un archiviste 
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BUREAU ESPAGNOL, XVI° SIÈCLE. 


(Appartenant à M, Spitzer.) 


inappréciable, Vasari, qui a tout recueilli et ne vous laisse jamais à 
court. 

L’Italien — nous parlons de l'Italien du centre et du midi — 
n’est pas comme l'Espagnol, un Gothique de la veille qui se laisse 
transfuser du sang flamand dans les veines. IL a vu passer le 
gothique sans lui faire d’avances et l’accepte faute de mieux, mais 
pour un temps et sous bénéfice d'inventaire. Il ne possède ni chêne, 
ni maisons de bois, ni combles en pointe, partant point de charpentes 
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ouvragées. Ses bois habituels sont le noyer, le châtaignier, avec le 
sapin pour les bâtis et pour les fonds; l’ébène, le cyprès et le cèdre 
pour le mobilier de luxe. Homme extérieur, recevant peu et n'ayant 
guère besoin de cheminées, il laisse aux gens du Nord les sièges 
hospitaliers pour la causerie au coin du feu; chez lui, le dressoir 
et la table à rallonges sont des exceptions. Son matériel sera plus 
décoratif que pratique : des rangées de cassoni somptueux, recouverts 
de tapis et servant de sièges, des tables et des cabinets délicatement 
ouvragés, des buffets provisoires installés sur tréteaux et par étages, 
pour mettre en valeur l'éclat de ses majoliques, et la splendeur de 
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COFFRE OU CASSONE ITALIEN, XVI° SIÈCLE. 


(Ancienne collection Simonetti.) 


son orfevrerie, un mobilier da pompa enrichi de marqueteries, de 
peintures et de dorures, avec un étalage de velours et de damas, de 
courtines, de tentures et de coussins, pour accompagner ses fètes 
brillantes et meubler ses longues galeries. 

Au xvi° siècle, comme au siècle précédent, l’arc de triomphe et 
le sarcophage romains continuent à servir de types pour la construc- 
tion du meuble. L’ordonnance antique est plus que jamais de rigueur 
avec les arabesques et le pilastre 4 candélabre introduits depuis long- 
temps dans la décoration, mais renouvelés et popularisés par le 
grand nom de Raphaël. A l’ancienne marqueterie composée de petits 
cubes de bois naturel, taillés géométriquement, succède la marque- 
terie de bois colorés formant des tableaux de perspectives et des 
personnages, Les meubles unies sont peints ou dorés au bruni et 
en plein. 
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Mais « à force de subtiliser, assottigliandosi gl’ ingegni, suivant le 
mot de Vasari, on en est venu à imaginer de nouveaux enrichis- 
sements ; on sculpte le noyer que l’on rechampit d’or, ce qui produit 
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DRESSOIR ALLEMAND, XVI° SEECLE. 


(Appartenant à M™* la comtesse d'Ivon.) 


une décoration d’une grande opulence, ou bien on peint à l'huile sur 
les meubles de belles histoires qui font connaître la magnificence du 
propriétaire et l'excellence du peintre * >. L'Italie a fabriqué de la 


sorte, en quantité prodigieuse, des lits, siéges, cadres, soufflets, 


4. Vasari, Vita di Dello. 
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torchères et surtout des coffres que le commerce parisien ne cesse 
d'importer depuis une trentaine d'années, sans que la provision 
paraisse épuisée. La plupart de ces meubles sont taillés vivement, à 
l'effet, d’un ciseau large, souple, expéditif, sûr de lui-même et rompu 
à toutes les roueries du métier. 

La décadence italienne est rapide. Vers la fin du siècle, les formes 
deviennent bizarres, maniérées, recherchées. L'artiste pousse à 
l’extrème l’imitation des temples et des arcs de triomphe; il néglige 
la menuiserie, abuse des bois tendres qui permettent les méthodes 
sommaires et la sculpture de pacotille, et prodigue la décoration 
jusqu’à ne laisser aucun repos à Veil. L'ancienne marqueterie de 
bois fait place aux incrustations d'ivoire, de nacre et d'écaille, de 
pierres précieuses et de marbre de couleur, chargées d'applications 
ciselées d’argent ou de bronze doré. 

En somme, chez nos voisins, «on peint le bois, on le dore, on le 
déguise de mille manières ; on le revêt de marqueterie, de placages, 
d'ivoire et de pierres dures; au pis aller, on le sculpte sur toutes les 
faces plutôt que de le laisser apparent. I] faut bien l’habiller un peu, 
ce plébéien; quelle mine ferait-il sans toilette parmi les marbres et 
les bronzes, les pièces d’orfévrerie et les cristaux de roche, les verres 
de Venise, les jaspes et les porphyres ? Chacun s’évertue à le déna- 
turer, à lui faire dire plus qu'il n’en sait : Florence le couvre de 
mosaïques, ou lui donne des poses héroïques ; Venise le contourne en 
crossettes, en cuirs, en volutes, rehaussés d’or; Milan l'enveloppe 
d’ébéne et d'ivoire ; Sienne le découpe à perfection, mais d’un outil 
sec, mince, froid, tranchant, l'outil d’un ciseleur qui veut montrer 
son savoir-faire ! ». 

Les Italiens ont excellé dans l’art du bois, comme en tout; mais 
ils l’ont compris à leur manière. Chez eux l’art du bois consiste à le 
dissimuler, chez nous à le faire valoir, 
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(La suite prochainement.) 


1. Gaxette des beaux-arts, t. XXV, 2° période, p. 246. 
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NOTES ET RENSEIGNEMENTS INÉDITS 


SUR 


PRUD’HON ET SA FAMILLE. 


Comme il advient de 
toutes les grandes person- 
nalités, plus on écrit sur 
Prud’hon, plus il reste à par- 
lérde ur: 

Quand parurent nos trois 
articles sur l’illustre Maitre 
et sur M'"° Mayer, son élève, 
nous pensions avoir glané 
dans un champ à peu pres 
épuisé par nos prédécesseurs, 
et voici qu'aujourd'hui, grâce 
aux annales de l’Académie 
de Macon, d’une part, grace 
surtout à un volumineux 


dossier de lettres inédites que nous devons à la libéralité de la 
famille, nons sommes en mesure d'apporter au public toute une 
moisson de renseignements nouveaux. 

Parmi ces documents, plusieurs serviront à rectifier des erreurs 
biographiques commises jusqu’à ce jour; un plus grand nombre nous 
montrera Prud’hon dans ses rapports avec ses enfants, avec 
M'° Mayer, sa bonne étoile et son soutien aux temps d’épreuve. 


1. Gazette des beaux-arts, mai, octobre et décembre 1879. 
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Ainsi que dans notre précédente étude, nous n’avons d’autre 

prétention, d’ailleurs, que d’apporter une modeste pierre au monu- 
ment érigé par le pays à Ja mémoire du Maitre. 


Te 


Avant de dépouiller notre intéressant dossier, il importe de 
mettre en lumière les renseignements qui nous sont fournis, soit par 
les États de Bourgogne, soit par les archives de la petite ville de 
Cluny, patrie de l'artiste. 

C’est au mois de septembre 1775 que Prud’hon perdit son père, 
dont l’enterrement eut lieu le 12. Quatre mois plus tard, sa mère 
s'éteignait à son tour, ne laissant à Vorphelin d’autre appui que des 
frères et sœurs, chez lesquels il trouva moins d'affection et plus 
Vindifférence que chez des étrangers. 

Nous pourrions, à ce propos, rappeler les bontés du curé Besson, 
de M& Moreau, de M. Devosge, et du baron de Joursanvault, les 
premiers protecteurs de Prud’hon adolescent; mais ces personnages 
sont connus du lecteur et la promesse que nous lui avons faite de 
nous renfermer dans l’inédit nous oblige à les passer sous silence. 

La première délibération des États de Bourgogne, concernant 
Prud’hon, est datée du 17 mai 1774; elle porte que, sur la proposition 
de M5 l’évéque de Macon, chef et président né des Etats et pays... 
«il a été unanimement arrêté que Pierre Prudon sera envoyé à Dijon 
pour fréquenter assidûment l’école de dessin, se perfectionner dans 
cet art... à la charge, par lui, de venir enseigner le dessin à Macon, 
pour les appointements qui lui seront fixés..... et que la province fera 
la dépense relative à l’école de dessin où il est envoyé, laquelle 
dépense sera pareillement payée par le trésorier des États sur les 
mémoires certifiés du directeur de l’école ». ; 

Dans la seconde délibération (8 février 1775), où sont confirmées 
les dispositions précédentes, il est ajouté que... « pour encourager 
les talents dudit jeune homme, qui se développent d’une manière 
aussi surprenante que satisfaisante, il lui est accordé une gratifi- 
cation de vingt-quatre livres, laquelle somme lui sera payée par le 
trésorier des États ». 

Vingt-quatre livres! Il parait que Prud’hon sauta de joie en tou- 
chant ce gros trésor, dont il courut faire part à ses parents, à sa mére 
surtout, qu’il adorait ! 
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La troisième délibération, datée du 8 février 1776, qui constate | 
chez l’écolier « les talents les plus décidés », lui attribue une nouvelle 
gratification de cinquante livres. Et, dans la quatrième séance 
(28 février 1777) : « M® l’évêque-président ayant annoncé que le 
sieur Prudon, natif de Cluny, avoit remporté le premier prix et 
qu'en conséquence il avoit obtenu la médaille d’or..., la Chambre, 
pour l’encourager et lui donner des marques de sa satisfaction, 
lui accorde une gratification de cent vingt livres qui lui sera payée 
par le trésor des États, lequel demeure en outre autorisé à payer 
et acquitter le montant de la pension et de l'entretien dudit sieur 
Prudon. » 

On voit, par les pièces résumées ci-dessus, de quel secours moral 
et matériel furent les États de Bourgogne pour le peintre à ses débuts. 
On remarque aussi que ce dernier y est désigné simplement sous les 
noms de Pierre Prudon. Ce n’est pas, en effet, avant le 12 juin 1778 
que l'artiste signa des actes authentiques du prénom de Paul. Quant 
à l’altération de son nom de famille, elle est postérieure à 1780. 

Il nous reste, avant de clore ce chapitre, à fournir deux documents 
biographiques d’une certaine valeur. 

Le premier est l’acte de baptème de Jean, fils ainé de notre artiste, 
dont on ignorait la date de naissance : 

« Du 27 février 1778, baptème de Jean, né à Cluny le 26 dudit 
mois, fils légitime de Pierre Prudon, élève de l’Académie de peinture 
à Dijon, et de demoiselle Jeanne Pennet, son épouse. » 

Si, maintenant, on rapproche cette dernière date de celle du 
mariage de l'artiste (17 février 1778), on conçoit qu'il n’y avait pas 
de temps à perdre pour régulariser l’état civil de l'enfant et combien 
l'excellent curé Besson avait raison de précipiter la noce. 

Le second document comble un oubli relatif à la postérité du 
Maitre. Tous les biographes mentionnent, en effet, cinq enfants, 
tandis qu’en réalité Prud’hon en eut un sixième, qui, pour avoir peu 
vécu, n’en fit pas moins son apparition dans ce monde. C’est Jean- 
Baptiste-Anne, baptisé le 7 mai 1780 et qui mourut le 11 août de 
la même année, deux mois avant le départ de notre peintre pour 


Paris. 


PET 


Nous voici arrivés aux lettres inédites qui constituent le principal 
, t à = > ? 
intérêt de ce travail. Elles émanent tant de Me Mayer que de Prud’hon 
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et de ses enfants, et présentent la famille sous son aspect le plus 
intime et le plus vrai. Par elles seront appréciés tous les caractères 
à leur juste valeur; mais, auparavant, donnons, en la rectifiant et 
en l’accompagnant de nouvelles notes biographiques, la liste des 
enfants de l'artiste. Outre que jusqu'ici on l’a fournie incomplète ou 
inexacte, elle est indispensable à l'intelligence des pièces qui vont 
suivre : 

Prud’hon eut six enfants de sa femme Jeanne Pennet, cinq garçons 
et une fille : 

1° Jean, né à Cluny le 26 février 1778, mort à Toul en 1837; 

2° Jean-Baptiste-Anne, né à Cluny le 6 mai 1780, mort le 11 août 
de la même année; 

3° Jacques-Philippe, né à Paris le 30 avril 1791, élève a l'École 
de Saint-Cyr en 1809, mort en 1812, pendant la campagne de Russie; 

4° Eudamidas (que dans la famille on appelait Hippolyte), né à 
Paris le 8 décembre 1793, élève à l’École polytechnique, démission- 
naire en 1815. Médecin, par la suite, il exerça à Toul, puis aux 
Ternes et à Fontaine-la Guyon (Eure-et-Loir). Retiré durant ces 
dernières années à Neuilly, rue de Villiers, n° 21. C’est Ja qu’Euda- 
midas Prud’hon expira le 12 décembre 1879; 

5° Pierre-Nicolas-Philopæmen, né à Rigny (Haute-Saône), le 
29 juin 1795. Élève à l’École de Brest en 1811, aspirant de marine 
en 1815 et licencié en 1816, il partit pour Vile Bourbon où il entre- 
prit le commerce des spiritueux. Contrairement aux assertions des 
biographes qui le font mourir en 1821, Philopæmen vécut au moins 
jusqu’à la fin de 1824, puisque, le 20 juillet de cette même année, il 
écrivait encore une longue lettre à sa sœur. Quoi qu’il en soit, il fut 
enlevé à Saint-Denis, capitale de Vile, par la fièvre jaune. Pierre- 
Nicolas-Philopæmen, qu’on désignait dans l'intimité sous le nom de 
Philos, signait comme son père P.-P. Prud’hon. 

6° Émilie, née à Paris le 3 novembre 1796, fut élevée à Ecouen 
comme fille de légionnaire. Elle se maria en premières noces avec 
Gabriel Deval, négociant en vin, mort à Lorient le 2 septembre 1845: 
en secondes noces, avec Christophe Demange, qui habitait Metz, rue 
des Jardins, n° 14, et, enfin, en troisièmes noces (29 septembre 1856), 
avec M. Quoyeser, encore existant et retiré à Asnières où il demeure 
aujourd’hui. C’est dans cette dernière résidence qu'Émilie mourut le 
17 novembre 1879, vingt-cinq jours avant son frère Eudamidas. 
Ainsi s’éteignait sans postérité la nombreuse famille de Prud’hon! 

Ces préliminaires terminés, nous ouvrons le dossier qui est entre 
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nos mains. Par ordre de date se classe la correspondance de Jacques 
Prud’hon avec sa sœur Émilie. Elle remonte aux années 1809 et 1810, 
époque où le troisième fils de notre artiste était à Saint-Cyr. 

| De tous les enfants de Prud’hon, ces deux derniers étaient les 
mieux doués, les plus semblables à leur père, sous le rapport du cœur 


PORTRAIT A LA PLUME DE PRUD'HON, PAR LUI-MÈME. 


(Dessin appartenant à M. Bellanger.) 


et des qualités naturelles ; aussi furent-ils unis par une étroite affec- 
tion. « Écris-moi, écris-moi le plus souvent possible, répète à chaque 
instant le saint-cyrien; ne fais pas comme tes frères qui ne mettent 
aucune activité dans leur correspondance... » Et, préchant d'exemple, 
Jacques multiplie ses lettres, donne mille détails sur la vie militaire, 
adresse à sa sœur d’incessantes questions sur sa santé, ses occupations, 
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ses progres à Écouen. Mais c’est surtout quand il parle de son pére 
que son style s'échauffe et s’attendrit : « Nous n’aurons pas cette 
année, écrit-il le 30 décembre 1809, le bonheur de presser ensemble 
notre pére dans nos bras et nous ne pourrons jouir de cette joie que 
séparément. Je me console en pensant que, s’il vient à Saint-Cyr avant 
d'être allé te voir, je le chargerai de te prouver toute l'amitié d’un 
frère pour sa sœur, commission dont il s’acquittera, j'en suis sûr, 
avec autant de plaisir et avec toute la tendresse que je serais capable 
d'y mettre. Dans le cas contraire, le plaisir ne sera pas moins vif 
lorsque je penserai que tu l’as pressé sur ton cœur et que tu lui as 
donné un baiser pour moi. Je chercherai avidement à en retrouver la 
trace... » 

Pas une épitre qui ne soit expansive : « Je te prierai, dit-il quel- 
que part, de m'envoyer une mèche de tes cheveux. Tu les mettrais 
tout bonnement dans ta lettre et moi je les enverrais à mon père, afin 
de les faire arranger... » Cet excellent Prud’hon! Il lui arrivait bien 
quelquefois de perdre ou d’égarer dans ses poches les lettres que ses 
enfants lui confiaient. Ceux-ci s’en plaignent doucement, mais ils 
l’adorent quand même et n’en veulent qu’à son art, cause première de 
ses distractions et de ses trop rares visites : «J’ai reçu des nouvelles 
de mon père, écrit Jacques, le 20 février 1810. Il travaille toujours à 
force ; je ne sais quand jouir du plaisir de le serrer dans mes bras. » 

Bornons ici nos citations de crainte d’être entrainé trop loin. 

Le jeune saint-cyrien était des mieux notés à l'École où ses 
examens lui avaient successivement valu les galons de caporal et ceux 
de fourrier. En octobre 1810, il n’ambitionnait plus que l’épaulette, 
« cette chère épaulette qui devait lui permettre d’embrasser une 
sœur dont il était séparé depuis un siècle ». Hélas ! il ne jouit pas 
longtemps du grade tant souhaité. Deux ans plus tard, la mort, 
arrachant le nouvel officier à l’amour des siens, brisait inopinément 
sa carrière. 

Émilie fut inconsolable. Sans cesse, par la suite, elle évoquait le 
souvenir de son frère bien-aimé et nous l'avons vue, à l’âge de quatre- 
vingt-deux ans, pleurer à chaudes larmes en nous parlant de lui. 


Ve. 


La succession des années place maintenant sous nos yeux trois 
lettres du Maitre, dont nousdonnerons au moins la premiére in extenso, 
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Elle est adressée à Emilie, encore pensionnaire à Ecouen, et nous a 


séduit par sa douce résignation et sa morale pleine de paternelle 
bonhomie. 


Paris, ce 16 novembre 1845. 


Je suis tout aussi contrarié que toi, ma chère enfant, de l’ordre donné à madame 
la surintendante de ne laisser sortir aucune de ces demoiselles. Je suis privé par là 
du plaisir de t'avoir de temps à autre pour quelques jours avec moi. Cette priva- 
tion est pénible pour toi, je n’en doute pas; mais que faire, ma chère amie, dans 
la position où je me trouve et que tu peux concevoir très bien? Que faire? Se 
résigner jusqu'à ce qu'un moment plus heureux amène pour toi un changement de 
situalion. 

Tu n'es pas seule à plaindre. Tu n'es pas malheureuse, de fait, puisque rien ne 
te manque. Dans une circonstance comme celle-ci, si facheuse pour tout le monde, la 
raison veut qu'on ne se plaigne pas. Prends-moi pour exemple. Toute ma vie s'est 
passée dans les privations, accompagnées de chagrins amers. J’ai su les supporter 
en grande partic pour vous. Si je me fusse laissé abaltre par mes peines, mon travail 
en eût souffert et c’est mon travail qui pouvoit seul pourvoir à vos besoins. 

N'oublie pas, ma chère enfant, que, née sans fortune, cet élat nécessite un 
travail qui suffise à tes besoins. Tu es d'âge à le sentir, Du moment que je recevrai 
l’ordre de te retirer, je chercherai les moyens d'utiliser tous tes instants, soit en te 
mettant dans le commerce, soit en ayant quelqu'un près de toi et de moi qui te 
trace la roule à suivre pour atteindre ce but. Si je suis forcé de le faire sous peu, 
ce sera d'autant plus pénible, dans le moment présent, que je n’ai pas, par devers 
moi, ce qu’il faut pour faire face aux frais que cela m’occasionneroit. Comme je 
suis persuadé qu'en me disant ta pensée tu étois pénétrée de l’idée que tu t’adressois 
à {on meilleur ami, c’est aussi à ce titre que je te confie ma situation. Et, présumant 
que tu sentiras tout ce qu'il en est, tu attendras, avec une patience douce, un instant 
plus favorable et qui soit plus en rapport avec l'affection que je te porte, qui est 
celle d’un père et d’un ami. 


PrüD'HON, *. 


Ton frère Philos part mardi prochain. J'irai te voir avec lui dimanche. Il a le 
désir de t’'embrasser et de te faire ses adieux. 

Ta bonne amie (M''® Mayer) est bien contrariée aussi de cet ordre survenu si 
mal à propos. Elle en est peinée pour tous trois. Elle t'embrasse de cœur et de pensée. 


Cependant quatre ans se sont écoulés. Émilie, sortie du couvent, 
est sur le point de se marier. Son père répond à la demande de 
M. Deval une épitre grave et émue dont nous détachons les passages 
suivants : 

Paris, 25 août 1819. 
Monsieur, 
J'ai eu l'honneur de recevoir votre lettre le 15 de ce mois. Je me fais un plaisir 


et un devoir d’y répondre. Si je me suis permis d’y apporter quelque retard, la 
cause vient de mes occupations très pressées en ce moment. 


156 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Monsieur votre fils, en vous écrivant, n’a fait qu’un récit exact, relativement 
à ce qui me concerne. Quant à lui, les renseignements que j'ai pris sur sa personne 
ont été à ma satisfaction. J'ai donné volontiers mon consentement à l'alliance qu'il 
désire contracter avec ma fille et je verrois celte union avec intérêt, malgré 
qu’elle ne présente pas pour moi un entier contentement, par suite de l’éloigne- 
ment de ma fille. Dans la raison, je le désire; n’entrevoyant leur bonheur, sous le 
rapport de la fortune, que dans quelques années, j’ai plus de sécurité de les savoir 
près de vous, d'autant que monsieur votre fils aura en votre personne un guide 
sage et sûr dans les affaires, qu’il n’auroit pu trouver en moi, qui y suis totalement 
étranger. 

… Étant jeunes tous deux, habitués l’un et l’autre à l’ordre et à l'économie, il y 
a tout lieu d'espérer que nous verrons le ménage prospérer, d’après leur bon 
accord et, surtout, l’activité de monsieur votre fils. 

Ce que je désire et espère, de mon côté, c’est que ma fille, par sa conduite 
envers vous et son mari, se rendra digne de partager les sentiments de tendresse que 
vous avez pour monsieur votre fils, et que nous n’aurons fait, pour ainsi dire, en eux, 
qu'un échange de sexe; moi, d’un fils de plus, comme vous d’un troisième enfant. 

Veuillez agréer, monsieur, les sentiments d'estime particuliers que vousm'inspirez 
el le titre d’allié que j'adopte avec satisfaction. 


Le mariage est accompli et les nouveaux époux habitent Lorient 
où Prud’hon va écrire à son gendre une lettre très longue et très 
sympathique à laquelle nous ne ferons encore que des emprunts, afin 
de nous renfermer dans notre programme. Elle est datée de Paris, 
14 mai 1820 : 


Il y a bien longtemps, mon cher Deval, que je n’ai correspondu directement 
avec vous, malgré le plaisir que j’aurois à le faire, comme vous devez le croire. 
Mais vous savez qu'à cet égard je suis un peu paresseux, et, de plus, fort occupé; 
choses toujours nuisibles à un entretien qui seroit cependant doux à mon cœur, 
car celui qui contribue au bonheur de ma fille partage, avec elle, la moitié de mes 
affections; aussi ne doutez pas de tout l'intérêt que je prends pour tout ce qui 
vous touche. 

La santé de ma fille est très bonne, à ce qu’elle nous écrit; il n’en est pas de 
même de la vôtre qui paroit altérée par l'effet d'un rhume... J'espère bien que vous 
aurez consulté le médecin et que l'exécution de ce qu'il aura ordonné s’en sera 
suivie... Au milieu de l'occupation, il ne faut pas oublier la santé. Elle est d’autant 
plus précieuse que, sans elle, tout autre bien disparoit. Adieu projets, adieu fortune, 
adieu jouissances; plus d'espoir sans cet heureux don de nature et de la sagesse. 
Ainsi, mon cher Deval, profitez de la leçon. Modération dans le travail comme dans 
le plaisir afin que tout soit pour le mieux. 

Il paroît, d'après votre lettre du mois de février et la dernière de ma fille, que 
vous faites déjà quelques affaires productives. Jen suis d’autant plus satisfait 
qu'elles sont bien languissantes et bien difficiles; plus encore depuis trois mois. 
Roe croyez sûrement assez à mon amitié et à ma justice pour penser que je 
n oublie pas mes engagements envers vous. Les circonstances ne me favorisent pas 
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assez pour accélérer l’inslant de les remplir. Espérons, cependant, mon cher Deval, 
que le travail et la Providence viendront à l'appui de ma bonne volonté... 

Embrassez bien tendrement ma fille pour moi. Je lui envoie une lettre de Philos 
et les baisers fraternels d'Hippolyte. Mille amitiés de toutes ses amies. 


V. 


Nous retournons un peu en arrière pour analyser la corres- 
pondance de ce même Philos, ou plutôt Philopæmen, dont parle 
Prud'hon et qui, savons-nous, s’est embarqué à la fin denovembre 1815 
comme aspirant de marine. Licencié l’année suivante, il est aujour- 
d’'hui à Vile Bourbon, d’où il écrit à sa sœur. 

Nous détacherons de sa volumineuse correspondance les seules 
lignes propres à nous édifier sur son caractère, sur celui de ses frères, 
enfin sur l’antipathie de tous contre Mlle Mayer, la bienfaitrice 
pourtant et le bon génie de la famille. 

Disons-le tout d’abord, il ressort de ces longues épitres que Philo- 
pemen était un brave et digne garçon ; franc, expansif, entreprenant, 
mais quelque peu brouillon et passablement illettré. Installé à Saint- 
Denis, dès l’année 1819, pour y faire le commerce, le jeune colon 
commençait à prospérer quand un accès de fièvre jaune l’emporta. 

Grace a ses lettres, dont la première est datée du 28 juillet 1819, 
nous assistons a ses débuts, nous sommes les confidents de ses 
difficultés, de ses espérances et de ses succès ; car il dit tout à sa sœur, 
comme à son père qu'il aime de toute son ame : « Ma chère bonne 
amie et sœur, s’écrie-t-il au milieu d’une épitre très expansive, je ne 
puis trouver d’expressions assez fortes pour te marquer combien J'ai 
éprouvé de plaisir en recevant ta lettre!... » C'est qu'Émilie, pas 
plus que Prud’hon, ne l’oublie ! 

Quant à Jean et à Hippolyte (Eudamidas), ils ne s’embarrassent 
guère de l’absent, auquel ils ne donnent point signe de vie. «... Fais- 
moi part, demande Philos à sa sœur, de la manière dont se comporte 
Hippolyte et s’il est toujours silencieux. Je ne pense vraiment pas 
qu'il mette la main à la plume pour m'écrire. » Puis, dans une autre 
lettre : « J'écris à mon frère ainé et à Hippolyte, qui auront le bon- 
heur d’aller passer quelque temps auprès de toi et boiront à ma santé. 
Je pense que tu porteras cette santé avec plaisir pour moi. Je suis on 
ne peut plus content que nous nous rapprochions les uns des autres. 
Nous avons été longtemps d’un caractère sournois, mais tout cela passe 
avec le temps et l’âge. » 
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De semblables paroles ne viennent-elles pas confirmer l'opinion 
que nous avons émise autrefois sur les fils de Prud’hon? Peu sociables 
par nature, une seule chose les rapprochait : leur aversion pour 
Mie Mayer. 

Ce ressentiment s’exaltait jusqu'à la haine. Jean, le frère ainé, 
l'avait insultée au point de se faire bannir du logis paternel, et 
Philopæmen, qui se vantait « de ne jamais lui avoir envoyé dans ses 
lettres le plus petit mot d'amitié », ne craignit pas de la flétrir par 
les plus odieuses calomnies : « J'ai toujours lu dans ses yeux noirs, 
écrit-il le 20 mai 1821, qu'elle avoit l’âme de mème et méchante... 
Aussi, recommande comme moi à nos frères, quand notre excellent 
père sera près de finir ses jours, de se transporter à la maison, afin 
que l’on ne puisse rien soustraire. » 

Ainsi, au temps où la malheureuse femme, victime de son cœur, 
se coupait la gorge, après s'être ruinée pour la famille de Prud’hon, 
voilà comment on osait la traiter! Et l’auteur de ces lignes était ce 
meme Philopæmen qu’elle avait fait entrer à Brest, à force de démar- 
ches auprès de Talleyrand! Et la complice de pareilles accusations se 
trouvait cette même Émilie, en partie dotée par elle! 


vale 


Pour mieux faire connaitre l'élève et amie du peintre, nous eus- 
sions souhaité mettre en lumière tout le dossier que nous possédons 
seulement aujourd'hui, et dont la découverte eût comblé nos vœux 
lors de la publication de notre dernière étude. Malheureusement 
la place et le sujet nous interdisent de lui donner l’extension dési- 
rable. Prenons-en bravement notre parti. 

Nos lettres ont trait à la dot d'Émilie Prud'hon, que Mie Mayer 
avait grossie de ses propres deniers, mais dont il restait 10,000 francs 
à payer, somme pour laquelle le grand artiste s'était engagé. La gêne 
était au logis et des embarras d'argent harcelaient le Maitre vieilli 
comme ils l'avaient poursuivi durant toute sa carrière. Ces miséres, 
nous le savons, ne sont point inconnues du public, mais il ignore de 
quel poids elles pesèrent sur les dernières années de Prud’hon. 
Ce Ce qui nous tient depuis plusieurs mois, écrit M"e Mayer à 
Emilie Deval, dès le 29 décembre 1820, c’est l'inquiétude de ne pou- 
voir remplir les engagements que ton père a pris vis-à-vis de ton mari 
pour acquitter ta dot. Il sembloit qu’au moment de ton mariage rien 


~~ 
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napporteroit d'opposition à ce qu’il pat tenir sa promesse... » Mais 
différentes ventes de tableaux, et notamment celle de la Vénus, ont 
manqué, un acquéreur a fait faillite, ouverture du Salon a été diffé- 
rée... «Ainsi, tu vois combien de tourments pour qu'on puisse effectuer 
ce que nous désirons avec empressement! C’est la peine de cette fin 
d'année qui recommencera avec l’autre. Aussi le petit boni de santé 
de la campagne ne s’est-il pas soutenu; c'est-à-dire un peu moins de 
maigreur de ton père. Ilest redevenu le même, ayant su, à son retour, 
qu'il ne pouvoit plus se flatter d’être tranquille de ce côté. Mais son 
courage et sa résignation font qu’il ne se ralentit pas à l'égard du 
travail qui lui donne l'espoir d’arriver à son but avec quelques amélio- 
rations de temps. Patience, mes bons amis; plaignez-nous et aimez-nous 
toujours... père et amie. C. MAYER. » 

Le post-scriptum de cette première épitre, tout empreinte de 
tristesse, donne déjà quelques indices de découragement : « Nous 
vous remercions tous les deux de vos vœux de bonne année. Peut-être, 
car il faut toujours espérer! serez-vous exaucés. Mais ce que nous 
désirons de cœur, également pour vous, c'est la réalité et l’accomplis- 
sement de nos souhaits de prospérité pour cette année, prélude de 
celles que vous devez parcourir. Qu’elles ne soient pas semées des 
écueils que tant d’autres rencontrent dans leur vie! » 

Et, comme si Mie Mayer eût craint impression pénible de sa 
dernière phrase : « Écrivez-nous de suite, conclut-elle, pour nous 
instruire si vous n’étes pas trop tourmentés tous les deux de ce que je 
viens de vous marquer. » 

La lettre du 15 janvier 1821 témoigne des mêmes soucis d'argent. 
Sur la nouvelle que le ménage attend avec impatience le complément 
de la dot, 5,000 francs... « malgré l'intérêt qui est une augmentation 
de la somme... ; pour le reste, ajoute M'® Mayer, il faudroit pouvoir 
prendre patience... Les chances ne seront peut-être pas si facheuses 
qu’elles le sont dans ce moment; car ton pauvre père ne cesse d’avoir 
des fatigues d'esprit qui, je crains toujours, n’altérent trop le physique. 
Il a tant besoin de sa santé pour atteindre au but de faire face à tout. » 

Dans l’épitre suivante (9 février 1821), Mie Mayer annonce à 
M. Deval l'envoi de 5,000 francs payables chez le receveur général du 
département. Il serait impossible à M. Prud’hon de fixer aucune 
époque pour les 5,000 francs restants; les circonstances qu'il traverse 
étant des plus critiques, par suite de la banqueroute d’un marchand 
de tableaux, d’une pension à servir à sa femme et des examens de 
médecine de son fils Hippolyte. « ... En plus, poursuit M"e Mayer, et 


160 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


c'est par ce passage qu'on va juger de ses terreurs maladives, un 
déménagement !! Le roi, par une ordonnance, a rendu la Sorbonne à 
l'Université. Ainsi, vous devez juger, par ce petit aperçu, de tout ce 
qu'il faut avoir de force et de résignation pour supporter ce conflit de 
trouble; trouver, au milieu de ces orages amoncelés, assez de calme 
pour se livrer à un travail qui présente toujours tant de difficulté, 
maintenir l’équilibre de sa santé.... Je ne prévoyais guère, l’année 
dernière, que l’on auroit tant de chagrins cette année!... » 

A cette lettre d’un sentiment si douloureux, M. Deval ne répond 
pas et Mie Mayer lui adresse, dix jours après (19 février 1821), 
une nouvelle missive où elle se plaint d'ignorer ce qu'est devenu le 
mandat. Est-il arrivé à destination? Il était libellé de telle sorte; 
payable à telle date; si la poste l’a égaré, il faut immédiatement faire 
des démarches..., etc., etc. On sent que la pauvre créature a la tête 
aux champs et que son esprit est déjà possédé du mal d'inquiétude 
dont elle va mourir. « Si vous eussiez répondu de suite, s’écrie enfin 
Mie Mayer, nous eussions eu votre lettre samedi ou dimanche. Nous y 
comptions, ce qui étoit nécessaire pour ne point augmenter les troubles 
de l'imagination que vous n’ignorez pas, d’après le contenu de nos 
dernières lettres. Espérons, mes amis, que, de votre côté, vous ne 
serez pas trop maltraités du sort; que les choses tourneront de 
manière à prendre patience. L'essentiel est que vous soyez à peu 
près satisfaits pour le présent. Ce qui nous donne l'aperçu d’un 
meilleur avenir... » 

Hélas! faut-il rappeler par quel tragique événement la destinée 
répondit, trois mois plus tard, à cette aspiration vers des jours 
plus calmes ? 


VAL. 


La lettre que nous venons d’analyser clôt la correspondance de 
M'e Mayer. La plus voisine en date (28 février 1821) est de Prud’hon 
et commence par des reproches à son gendre qui, le croirait-on? n’a 
pas même accusé réception du mandat. Cette épitre ne confirme que 
trop l'état de gène profonde dont il est question plus haut et qui 
accable l’illustre peintre au déclin de sa vie. 


Je ne puis comprendre, mon cher ami, le retard que vous mettez à répondre 
aux deux lettres de Me Mayer, écrites de ma part... Vous avez dt y voir toutes les 
contrariétés et les empéchements qui se sont mis à la traverse de mes affaires et 
qui me forcent, vis-à-vis de vous, à ne remplir qu’une partie de mes engagements. 
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Vous voyez que ce n'est que par emprunt même que je vous solde cing mille francs. 
Il faut que j'en paye l'intérêt et que je les rembourse; ce qui aggrave ma position. 
Vous devez croire, cependant, qu'au milieu de tous ces embarras, je ne perds pas 
de vue ce qui me reste vous devoir et que, Dieu aidant, je tacherai de m'en tirer. 
Patience, constance, travail, on vient à bout de tout... 


M 


Nous sommes au 5 mars 1822. Mlle Mayer est morte! Prud’hon, 
en proie au désespoir, ne tardera pas à la suivre dans la tombe et 
ces implacables questions d’argent lui interdiront méme de pleurer 
en paix son amie. 


M. Deval, auquel les 5,000 francs expédiés ne suffisent plus, 
réclame brusquement le reste de la dot! 


Mes chers enfants, répond le grand artiste avec sa douce résignation et sa bonté 
ordinaires, la demande inopinée que vous me faites des cing mille francs dont je 
vous suis redevable m’a un peu étourdi. Je venois de m’acquitter, depuis deux jours, 
envers M. de Boisfremont de pareille somme que je lui avois empruntée pour vous 

la faire passer dans les temps. Je me félicitois d’avoir rempli cette dette et la 
satisfaction que je me promettois de pouvoir, peut-être aussi, en faire autant sous 
peu, vis-à-vis de vous, étoit un sentiment auquel je m’arrétois avec plaisir. J'avoue 
que le changement subit d'idée qu’a occasionné votre lettre m’a été pénible. Vous 
devez croire que, si je ne tiens pas plus tôt mes engagements, ce n’est pas manque 
de volonté de le faire. Je n’ai de fortune que le produit de mon travail; ce travail 
demande du temps, beaucoup de temps, pour venir à sa fin et, souvent, les 
personnes auxquelles on a à faire ne se génent point pour payer et il ne convient 
pas toujours de les presser; de sorte que ce n’est que lentement que je m'efforce 
de mettre quelques fonds de côté. Je dis que je m’efforce parce que j'ai mes 
dépenses particulières qui marchent tous les jours et auxquelles il faut faire face 
sans interruption : celles de mon fils qui, depuis le mois de juillet dernier, est à 
mes frais, qui ne sont pas moins urgentes, indispensables; la pension d’une femme, 
qui arrive tous les trois mois; toutes ces choses ne laissent pas que d’être absor- 
bantes et vous devez penser que ce qui me reste en réserve, sur un gain très modéré, 
ne peut pas être considérable. Ainsi, je ne me promettois de me solder vis-à-vis 
de vous que dans le courant de l’année; peut-être tôt, peut-être tard, selon que le 
hasard me favoriseroit. Je vois encore une fois mes calculs déjoués par circonstance. 

Si, absolument, il vous faut des fonds a la fin de mars et au 10 avril, je suis 
forcé d'emprunter encore une fois, de payer, en plus de mes charges, des intérêts 
et de surcharger mes amis de mon insuffisance. Je n'aime à avoir, avec eux, que 
des rapports d'intimité et non d’argent. Les liens d'intérêt me blessent d'autant 
qu'entre les hommes l'intérêt est un maléfice qui brise tout, les liaisons même 
qui paroissent les plus affermies. Je ne dis pas cela pour le peu de personnes qui 
me sont attachées. Dieu me garde d’une pensée aussi avilissante! Si elles m'offrent 
leur service, c’est de bon cœur, je le crois, mais je frissonne à l'épreuve. 

D'après cet exposé, mon cher Deval, voyez et pesez bien ce que vous avez à faire. 
Si un avantage marquant pour vous dépend absolument du parti à prendre de ma 
part, j’emprunterai!.., J'ai fait remettre à M™* Coudrai ce qu'Émilie attend avec 
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un peu d'impatience, Je ne sais quand partira le jeune homme qui doit en être 


porteur. Elle trouvera, dans le petit paquet, le dé de cette bonne amie, si affectueuse 
pour elle... 


A cette confidence, si pénible pour un père de famille vis-à-vis de 
son gendre, M. Deval répond, comme la première fois, par un appel 
de fonds et Prud’hon s'exécute sans un mot de plainte, sans une 
nuance de reproche : 


Paris, 27 mars 1822. 


Mon cher Deval, j'étois déjà inquiet de ne pas recevoir de suite une réponse et 
je craignois que trop d'indécision de votre part ne nuisit à vos intérêts. J’allois 
donc vous écrire lorsque j'ai reçu votre lettre qui m'a tiré de là et je me suis pourvu 
en conséquence. Vous pouvez, quand il vous plaira, tirer sur moi les trois mille 
francs que vous attendez... Je regrette bien que ma chère Émilie me fasse une 
demande à laquelle je ne puisse accéder. Je n’ai qu'un petit portrait, en miniature, 
de l’amie qui m'est et me sera toujours si chère; cette image précieuse est de sa 
main. Elle l’avoit fait pour son père et, par suite, elle me l’a donné. Vous devez 
croire et Émilie doit bien penser que, tant que je vivrai, ce gage de son affection 
ne peut me quitter... 

De la patience! Vous savez, ou vous aurez souvent lieu de vous apercevoir que 
l'effet, dans beaucoup de choses, ne suit que bien lentement le désir; que, même, 
ce dernier se perd quelquefois dans un espoir qui est souvent déçu. 

Adieu, mes chers amis, n'oubliez jamais que l'union donne le bonheur et qu'une 
affection mutuelle l’entretient. 


Ainsise termine, surces paternels conseils, lalettre du 27 mars 1822, 
qui est aussi la dernière de notre dossier. Nous eussions pu clore ici 
notre article dont le but semble rempli. Mais les souvenirs émus que 
les deux précédentes lettres consacrent à la mémoire de Mie Mayer 
reportent naturellement notre esprit sur la suprème douleur qui tua 
Prud’hon. Nous croyons donc que le lecteur nous saura gré de lui 
communiquer, en forme d’appendice, une pièce absolument inédite 
où le peintre exhale ses regrets. A qui l’épitre est-elle adressée? 
M. Power, petit-fils de M. de Boisfremont, qui en posséde la copie de 
la main de son aïeul, n’a point su nous le dire. Elle est, en tous cas, 
d'un sentiment admirable et peu importe le nom de la destinataire. 


Paris, 15 août 1822, 


Ma chère amie, lorsque la vérité quitte le vêtement mensonger de l'illusion et 
se présente nue, le plus beau de ses charmes disparoit et l’on est surpris de trouver 
à peine une foible trace du plaisir qu’on s’étoit promis. C’est Je cas où vous êtes 
dans ce moment. Malgré le déchet que vous éprouvez dans votre campagne, ma 
position de ville est bien autrement fàcheuse. Le temps des illusions heureuses est 
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passé pour moi; toutes mes pensées sont portées à la mélancolie, Il ne me reste, 
d'un bonheur anéanti, qu'un vain rêve, souvenir douloureux, et des regrets amers. 
Vous le dirai-je, bonne amie? Je ne vis pas! La tristesse est au fond de mon 
coeur; elle se mêle à tous mes sentiments et empoisonne jusqu'aux douceurs de 
l'amitié même. L’isolement me suit partout et je n’ai de satisfaction qu'à être 
effectivement seul, parce qu’alors je me souviens sans empéchement de tout ce qui 
m'afflige. Mais, ma bonne amie, que vous disais-je donc là? Je ne pense pas que je 
trouble le peu de plaisir que vous goûtez et, pourtant, j'ai besoin de dire que je ne 
suis pas heureux. Mon cœur oppressé le demande. Votre indulgente amitié voudra 
bien me pardonner ce tort, cette faiblesse, n’est-ce pas? Je ne vous ai plus une fois 
par semaine; bien des samedis se sont déja passés dans la privation : ces samedis 
que votre douce affection me rend chers! Ils reviendront, bonne amie, et je ne 
serai pas tout a fait malheureux ! 

Mon Christ va bientôt être terminé. Je ne sais si, à votre retour, je l’aurai 
encore. C’est douteux. Vous ne pensez pas que la pose de la figure principale puisse 
être heureuse. Je n’en déciderai pas. Cependant, je l'ai tournée de manière à 
paroitre le moins désagréablement possible. Vous en jugerez, du moins d’après 
l’esquisse, si toutefois le tableau est parti. 

Ma chère et bonne amie, occupez-vous sérieusement de votre santé. Éloignez 
tout ce qui peut avoir sur vous une influence facheuse. Portez votre imagination 
sur des objets gracieux qui puissent dissiper l'ennui et vous faire oublier un temps 
maussade. Songez au retour, à tout le plaisir qu’éprouveront vos amis à vous 
revoir, à celui qui me sera particulier en vous embrassant. La campagne est 
agréable, sans doute, lorsque le temps permet d'en jouir; mais les pénates ont un 
attrait qui nous les rend chers à tous les moments. 

Aujourd'hui, jour de l’Assomption, fête de mon amie, qui pour moi n'est plus 
qu'un jour de tristesse et de deuil, je suis allé orner de fleurs et répandre des 
larmes bien amères sur sa tombe. Mon pauvre cœur! Ah! bonne et chère amie, 
je m’arréte; je vous ferois du mal! 

Adieu, recevez l'assurance de mon éternel attachement. 


PRUD HON. 


M. de Boisfremont me charge de vous présenter ses hommages respectueux. Je 
n’ai pas de nouvelles du pauvre Philos, cela me chagrine. Emilie m’a écrit qu’elle 
est grosse et cela l’enchante. Heureuse inexpérience de la vie! 


Fidèle miroir des pensées de Prud’hon à ses derniers jours, nous 
ne pouvions mieux terminer que par cette émouvante lettre. 

Plus tard, peut-étre, nous donnerons sur le peintre des documents 
nouveaux; mais nous avons tenu à conserver au présent article son 
caractère intime en le limitant à la vie privée de l’homme de bien. 
Le public, nous l’espérons, ne l’aura pas lu sans intérêt. Il n’y a point 
de petits détails quand il s’agit de Prud’hon. 


CHARLES GUEULLETTE, 


ALPHONSE DE NEUVILLE. 


La mort d’Alphonse de Neuville a été un double 
deuil pour notre pays. Ce fut un vaillant artiste 
et un excellent Français. L’ame de la patrie vain- 
cue a trouvé en lui un éloquent interprète; son 
talent, mtri par le spectacle de désastres dont il 
sentait vivement toute l’amertume, rencontra des 
accents d’une rare énergie pour peindre les mal- 
heurs de la France. Nous aimions tous sa façon 
virile, martiale sans forfanterie, de peindre nos 
défaites. Il nous a montré par quels efforts héroi- 
ques nos soldats ont essayé de conjurer le sort et, 
quand nous les voyons écrasés par des forces 
supérieures, at moins pouvons-nous penser avec 
lui qu’ils ne sont pas tombés sans gloire. 

Aux temps heureux de la victoire, nos Salons 
étaient littéralement bondés de toiles où des pein- 
tres, mal informés des choses de la guerre, croyaient avoir raconté 
les glorieuses journées de l’armée française quand ils montraient 
un état-major caracolant dans la fumée d’un combat invisible. C'était 
le vieux jeu : Van der Meulen, Gros et aussi Horace Vernet, mais 
avec de sensibles écarts tout à Vhonneur de la vérité, en avaient 
transmis la tradition aux peintres militaires du second Empire, 
Yvon, Bellangé, Philippoteaux et Pils. Dans quel musée de Versailles 
se cachent toutes les fausses peintures qu’on a faites de nos victoires 
de Crimée et d'Italie? Meissonier, il est vrai, sauve So/ferino; mais 
c'est peut-être tout ce qui restera de l’histoire militaire de l’époque, 
au moins de celle qui nous a été contée dans le style officiel. 

Apres les désastres de 1870, les peintres se sont vus ramenés par 
la force des choses dans le chemin de la vérité; n’ayant plus de héros 
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empanachés à célébrer, ils se sont rejetés sur ceux qui, jusque-là, 
avaient été considérés comme des comparses, sur les soldats. Justice 
a été enfin rendue à celui qui est à la fois le véritable champion et le 


ALPHONSE DE NEUVILLE, 


(Fac-similé d’un dessin de M. E. Detaille.) 


martyr de la guerre. On n’a conscience de cette vérité que lorsque 
les événements tournent mal. Autrefois, même dans les peintures 
qu’en ont faites ceux qui le connaissaient réellement et l’aimaient, 
le troupier français jouait un rôle assez mélancolique. Charlet, Raffet 
et Horace Vernet, par exemple, l'ont peint au milieu des corvées et 
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. des miséres de la vie militaire. Mais dès que le soleil luit pour nos 
armes, il est d'usage que Dumanet aille se battre et mourir à la 
cantonade; l'état-major piaffe au premier plan. 

La guerre franco-allemande ne peut inspirer, hélas! que de tristes 
histoires. Beaucoup de Français auraient préféré que les peintres 
s’abstinssent de les retracer; je ne suis pas de cet avis. Il est bon 
que des hommes de cœur et de talent nous remettent sous les yeux le 
spectacle de nos infortunes passées ; ce peut être une leçon pour l'avenir. 
Un danger existe cependant, c’est quand les maladroits s’en mêlent. 
Par un restant de chauvinisme mal placé, certains se sont oubliés 
jusqu’à railler nos vainqueurs; d’autres, accordant leur lyre, ont 
entonné de fades élégies où la nation vaincue célèbre d'avance son 
triomphe futur. Ce sont là des petitesses écœurantes, plus humiliantes 
pour nous que dix batailles perdues, car elles nous couvrent de ridicule. 

M. de Neuville n’a pas commis de ces erreurs; c'était un talent 
trop mâle et trop français pour tomber dans la romance de café- 
concert. Attaché à un état-major pendant le siège de Paris, il a vu la 
guerre de très près. Le sujet porte en soi une variété inépuisable 
d’aspects et d'épisodes d’une intensité dramatique que les conceptions 
de l’esprit ne sauraient seules atteindre; aussi a-t-il suffi au peintre 
d’être exact et sincère pour remuer vivement le public. 

Alphonse de Neuville naquit à Saint-Omer le 31 mai 1836. Il 
fit d'excellentes études; sa famille le destinait au barreau et peut- 
ètre aux fonctions publiques, mais elle se trouva en présence d’une 
vocation bien décidée; le jeune homme voulait faire de la peinture. 
Pour donner satisfaction à ses goûts, il n’hésita pas à renoncer aux 
conditions de bien-être et de vie facile dans lesquelles il avait été 
élevé. Tout jeune ét presque sans ressources, il vint à Paris. L'amour 
de l’art lui tenait lieu de viatique; il allait gaiment au-devant des 
déboires que la carrière de peintre plus que toute autre réserve aux 
débutants. Nous verrons tout à l'heure de quel secours lui fut le joli 
talent de dessinateur qu’il possédait déjà. 

On a raconté, sans donner de preuves, que s'étant présenté, au 
début, chez MM. Hippolyte Bellangé et Yvon pour leur demander 
des conseils, Alphonse de Neuville aurait été reçu d’une façon peu 
encourageante. Le fait est qu'il entra dans l’atelier de Picot sur la 
recommandation de Bellangé lui-même; l'excellent peintre militaire 
ne jugea pas à propos de lui donner des leçons. Neuville, c’est 
certain, a plusieurs fois manifesté le regret de ne pas avoir étéadmis 
à si bonne école, mais il ne considérait pas ce refus comme une 
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injure à son jeune talent. Pour un débutant, il n’était pas mal 
outillé; il savait le dessin, il connaissait par cœur certains maitres 
qu'il s'était donnés à lui-même, sans qu’il fût besoin de leur consen- 
tement, et à qui il doit beaucoup, en réalité : Horace Vernet, 
Charlet et Raffet. Nous parlions tout à l’heure de ces braves artistes : 
ce ne sont pas de bien grands peintres, peut-être, au sens propre 
du mot, mais leur place n’en est pas moins solidement prise dans 
l'histoire de l’art; l’ensemble de leurs qualités nous semble plus 
hautement estimable et plus rare à rencontrer que la virtuosité 
banale du pinceau, si fort estimée aujourd'hui et qui tient lieu à 
certains peintres en renom d’ame et d'esprit. 

Alphonse de Neuville, d’une habileté exceptionnelle dans l’art 
d'inventer un tableau et de composer un drame émouvant, ne fut pas 
non plus un peintre impeccable; cependant, à ceux de ses confrères qui 
affectaient de le considérer comme un illustrateur, il lui est arrivé 
plusieurs fois de répondre par de victorieux morceaux de peinture 
qui imposent silence à la raillerie; j’en citerai deux exemples, sans 
aller plus loin pour le moment : le Bourget et le Cimetière de Saint- 
Privat. 

Illustrateur, il le fut sans doute et bien lui en prit, car les tra- 
vaux de librairie qu'on lui confia dès son arrivée à Paris comblerent 
les vides de sa bourse — ce qui lui permit d'apprendre tranquillement 
le métier de peintre et, quand il sut faire un tableau, d'attendre 
patiemment les acheteurs. Ce bienheureux talent de dessinateur qu’on 
lui a tant reproché lui a d’ailleurs rendu plus d’un service; s’il lui 
doit d'avoir traversé sans pâtir la difficile période des débuts, il lui 
doit encore, et ceci importe davantage, de s’étre exercé de bonne 
heure à la composition et d’y avoir acquis cette adresse extraordi- 
naire qui à énormément contribué à la fortune de ses peintures. 

Comme tous les artistes habiles, A. de Neuville a beaucoup 
produit; son crayon a tracé d’innombrables illustrations dont il me 
parait superflu de dresser la liste. On en trouvera d’excellentes dans 
la collection du Tour du monde, dans |’ Histoire de France de Guizot, 
dans le livre de M. Quatrelles : A coups de fusil, et dans l'Histoire du 
drapeau de M. J. Claretie; la maison Goupil enfin a publié de lui, en 
héliogravure, des portraits à la plume de nos soldats modernes; le 
Turco que nous reproduisons, avec l’autorisation des éditeurs, est 
emprunté a cette intéressante série. 

Pendant l'hiver de 1858 à 1859, de Neuville brossa sa première 
toile : le 5° bataillon de chasseurs à la batterie Gervais (prise de 
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Malakoff); cet ouvrage fut distingué au Salon et récompensé d’une 
3° médaille. L’artiste-illustrateur entrait dans la peinture par la porte 
du succès : l’aventure est rare ; elle fit des jaloux parmi les puristes 


PRISONNIER, PAR A, DE NEUVILLE, 


(Fac-similé d’un dessin de Vartiste.) 


de l’art, pour qui c’est un article de foi qu’un peintre digne de ce nom 


ne doit pas savoir manier un crayon. 
Le premier pas franchi, A. de Neuville se mit à produire avec 
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une ardeur et une abondance telles qu’il nous serait difficile de 
donner l'inventaire de toutes ses œuvres : nous retiendrons seule- 
ment les meilleures, celles qui lui ont fait la grande réputation dont 
il jouit dans le monde entier. Elles sont fort nombreuses encore et, 
comme le mérite de la plupart est indiscutable, on comprend que 
l'émotion du public ait été vive en apprenant la disparition subite 
de cet artiste de quarante-neuf ans, qui, avec un si beau passé, avait 
devant lui l'avenir. 

C’est, en 1864 : l’Attaque des rues de Magenta par les chasseurs et 
les zouaves de la garde, sujet dépeint avec un entrain furibond (Musée 
de Dijon); en 1868 : les Chasseurs à pied traversant la Tchernaïa (Musée 
de Lille); en 1872 : le Bivouac devant le Bourget (Musée de Dijon). 

Les Dernières cartouches à Balan furent exposées en 1873. Nous ne 
sachons pas d’image plus populaire que celle de cet héroïque tableau ; 
ce n’est point, sans doute, la toile la plus parfaite du peintre, mais 
il a admirablement réussi à y traduire le sentiment qui couvait dans 
l’âme de tous les Français, à l’issue de la funeste guerre de 1870. Telle 
quelle, cette image est la meilleure page d'histoire que ces événements 
cruels auront inspirée. Dans ce groupe de soldats et de mobiles 
brûlant leurs dernières cartouches, nous voyons et nos petits-neveux 
verront comme nous l’image de la nation armée combattant jusqu’au 
dernier souffle, avec la volonté d’ennoblir sa défaite et de pouvoir 
s’écrier comme, il y a trois siècles, son roi-chevalier : Tout est perdu, 
fors l'honneur. 

Dans les tableaux qu’il nous reste à passer en revue, la technique 
du peintre s’est beaucoup améliorée; il abandonne petit à petit la 
facture un peu sèche qu’on lui reprochait justement; ses toiles vont 
être brossées d’une main plus généreuse. Sous le rapport de l'entente 
du sujet, son habileté ne fait que grandir; le moment va venir où ce 
serait une grave injustice de rappeler au peintre qu’il fut un vignet- 
tiste; il l’a lui-même oublié. 

Le Combat sur la voie ferrée (1873) ouvre cette heureuse série : la 
Gazette a publié une eau-forte du tableau, et M. Gonse l’a apprécié 
dans les termes les plus flatteurs (Salon de 1873). Viennent ensuite 
— je ne parle que des tableaux de choix — en 1874, l’Attaque d'une 
maison barricadée à Villersexel, excellente peinture; puis, la Passe- 
relle de Styring, en 1877, et nous arrivons au Bourget, toile capitale 
dans l’œuvre de M. de Neuville. 

Il est à peine besoin de rappeler le sujet; c’est du reste un des 
mérites du peintre de ne produire que des images qui se gravent 
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dans la mémoire. Ses confrères ne le lui pardonnent pas, parce que, 
disent-ils, ce serait une qualité négative bonne tout au plus 4 mettre 
dans l'illustration, et l’on sait qu'ils dédaignent profondément ce 
genre inférieur. Quoi qu'il en soit, le Bourget est un superbe tableau. 
À gauche, l’église du village, éventrée par les obus, livre passage 
aux derniers défenseurs du village qui s’y étaient réfugiés. Forcée 
de capituler, la petite garnison vient de déposer les armes. Les rares 
survivants du combat, portant les marques sanglantes de la défaite, 
se tiennent debout de chaque côté du porche grand ouvert et qui 
livre passage aux blessés. A gauche, les 

attelages de l'artillerie allemande s’éloi- 

gnent pesamment et vont se perdre au loin 

dans la grande rue du Bourget. Quelques 

officiers prussiens, le sabre nu, l'allure 

hautaine, donnent des ordres ou surveil- 

lent les prisonniers. La scène a été admi- 

rablement réglée par l'artiste; l'effet est 

poignant : ce tableau a toujours produit la 
plus vive émotion non seulement en France, 

où les yeux sont naturellement brouillés 

par le sujet, mais à l'étranger. 

Le Cimetière de Saint-Privat (1880), 
qui était ces jours-ci encore exposé dans 
la galerie Goupil, est à tous les points de 
vue le digne pendant du Bourget. A côté 
de cette male peinture, MM. Boussod et 
Valadon avaient placé les beaux cartons 
du Panorama de Champigny, dont M. Éd. 
Detaille, l’ami et le digne émule d’Alphonse 
de Neuville, a composé et peint une moitié. On y voyait aussi divers 


tableaux faits par le peintre pour des amateurs d'Angleterre, plusieurs 

Épisodes de la querre du Zoulouland et une grande toile représentant 
cette fameuse Bataille de Tell-el-Kébir, qui a coûté si cher aux 
Anglais, mais sans leur tuer beaucoup de monde. 

Nous venons de relever le gros de l’œuvre du vaillant artiste que 
la mort nous a enlevé le 19 mai dernier. Cette rapide analyse de ses 
travaux et de ses succès nous permet de mesurer l'étendue de la perte 
que l’art national vient de faire. C'est bien art national qu'il faut 
dire; car, sur ce point, on est d'accord : Alphonse de Neuville est, par 
excellence, un artiste français; ses qualités comme ses défauts sont 
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de notre race. Il a l'esprit de l'ouvrage achevé, avec un travail libre, 
bien encadré, spirituel d'indication. C’est un metteur en scène de 
premier ordre; il sait grouper les acteurs de ses drames, et nul ne 
s'entend mieux que lui trouver dans chaque sujet la « scène à faire ». 
Comment s'étonner qu’il ait toujours eu une action énorme sur le 
public ! 

Ses défauts sont bien la contrepartie de ses qualités. Les scenes 
qu'il compose ont une exubérance de vie qui, parfois, sent un peu 
trop le théâtre; enthousiasmé par ses propres conceptions, il s’exalte 
jusqu’au lyrisme, qui ne va pas d'ordinaire sans une certaine 
emphase. 

Peintre émérite des drames de la guerre, il n’a bien vu que le 
soldat aux prises avec l'ennemi; il ne connait pas les soldats de 
Charlet, le soldat au repos, ce paysan de la veille, simple, bonhomme, 
soucieux de son estomac et, en dehors de l'entrainement du combat 
qui le grise plus que tout autre, peu enclin aux aventures. Sa sincé- 
rité est incontestable; il peint les choses comme il les voit, mais son 
tempérament le porte à ne voir que certaines choses et certains 
hommes. Volontairement, il néglige le /ignard : toutes ses prédilec- 
tions vont au chasseur, mieux tourné et d’un ajustement plus 
pittoresque. Il aime les culottes qui plissent au dessus de la guêtre, 
les petits pompons, les bottes Louis XIII des officiers, les dragonnes 
redondantes, les cannes et les lorgnettes en sautoir. Sous sa main 
habile, tout cet attirail prend une certaine grace, mais parfois 
l'accessoire est bien près d’absorber le principal : l’homme risque de 
disparaître sous les bibelots qu’il porte. 

Je ne voudrais pas donner trop d'importance à ces critiques de 
détail. M. de Neuville, comme beaucoup d'artistes doués d’un talent 
facile et d’un vif sentiment pittoresque, n’a pas toujours eu le senti- 
ment de la mesure : ce défaut, on le retrouve aisément chez certains 
grands maîtres de l’art, et cela ne les empèche pas d’être hautement 
honorés par les critiques les plus sévères. Le peintre vibrant du 
Bourget et de tant d’autres scènes épiques peut reposer en paix : 
son nom sera toujours salué avec respect par tous ceux que ses 
œuvres ont émus et réconfortés, autant dire par la France entière. 
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E vingtième, étant allé chez le Cavalier, l’on m’a dit 
qu'il était chez M. Colbert. Je m’y en suis allé, et j’ai 
trouvé qu’il prenait congé de lui. M. Colbert lui a 
dit qu'il se souviendrait toujours de l'avantage qu’il 
avait tiré de sa conversation, qui lui donnerait 
moyen de servir le Roi avec plus de capacité dans la 
charge qu'il lui avait donnée dans ses bâtiments. Le 
Cavalier a répondu qu’au contraire M. Colbert lui 
avait donné des icres qu'il n’avait pas eues sans lui. M. Colbert a dit au 
signor Mathie qu’il fallait revenir bientôt, et sur cela se sont séparés. En 
sortant M. Colbert m’a demandé s’il ne s’en retournait pas chez lui. Je lui ai 
dit que je le croyais, et peu de temps aprés que nous avons été rentrés au 
palais Mazarin, M. Colbert y est aussi arrivé. Après quelques civilités, comme 
le Cavalier ne savait sans doute de quoi l’entretenir, il se mit à dire qu’il ne 
se lasserait jamais de publier qu'il avait remarqué en moi un grand jugement 
dans les arts qu’il professait; qu’au commencement, il avait été surpris de 
voir que dessinant, lorsqu'il produisait deux ou trois pensées, pour choisir ce 
qui conviendrait le mieux à son dessein, je ne manquais jamais de dire celle 
qui était la meilleure; in fine M. de Chantelou è un huomo che intende per 
aria ?, et que quand il m’a dit qu'il me ferait voir quelque chose de beau, 
je n'ai jamais manqué de le trouver tel qu’il me l’a dit, m’indiquant toujours 
le beau et le laid de chaque chose; que les voyages que J'avais faits en 
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Italie m’avaient sans doute aidé beaucoup, mais qu'il fallait, outre cela, une 
naissance ! particulière pour les arts; qu'il croyait qu’il y en avait encore 
d’autres à Paris d’aussi bon goût, mais qu’il ne les connaissait pas. M. Colbert 
lui a répondu que j'étais connu de tout le monde dans Paris pour intelligent 
dans ces sortes de choses-là. J'étais 14 cependant assez décontenancé. Outre 
ce discours j'ai su depuis de-ma femme, qui l’avait appris du signor Paul, 
qu'avant que je vinsse chez M. Colbert trouver le Cavalier, il avait dit que, 
si l'on était en doute de quelque chose sur ses desseins, j'en donnerais 
l'éclaircissement, les entendant aussi bien que lui, et pareilles choses que 
celles qu'il vient de dire. Après que l'on a eu parlé du retour du signor 
Mathie, M. Colbert a dit par deux ou trois fois qu’il fallait du signor Paul 
faire un Français. Puis s'adressant au Cavalier : « Pour vous, monsieur, il 
y a lieu d'espérer que vous aurez assez d’amour pour votre ouvrage, pour 
avoir envie dans quelques années de venir voir le Louvre. » Il a dit qu'il 
avait plus d’amour pour cet ouvrage que pour aucun autre; qu’il en avait 
d'ordinaire pour ses productions, pendant qu’il les commençait, mais que, 
quand l'ouvrage était achevé, son amour cessait, connaissant d’être fort 
éloigné de la perfection à laquelle il avait visé. J’ai dit que, quand l’ouvrier 
était content de son ouvrage, c'était d'ordinaire une marque de son peu de 
jugement; que d’ailleurs l’on peut croire que cet amour est de l’ordre général 
de la nature, qu’on le voit même dans tous les animaux à légard de leurs 
petits, pour lesquels il ne continue que pendant qu’ils ont besoin de leur 
ministère, et jusques à ce qu'ils soient arrivés à la perfection de leur être. 
Le Cavalier a dit ensuite qu’il allait à présent, retournant à Rome, se 
mettre en l’esprit ’ouvrage de la Catedra ? et qu’il lui serait impossible de 
s'empêcher d’y penser le long du chemin, de même que, depuis Rome 
jusques à Paris, il avait incessamment songé au Louvre, sans pouvoir jamais 
se donner du repos, que telle était la nature de son esprit. Après, M. Colbert 
a pris congé du Cavalier et s’en est allé. D'abord que M. Colbert a été parti, 
nous nous sommes promenés dans la salle quelques tours ensemble, après 
lesquels il m’a dit : « Il y a deux choses en M. de Chantelou qui me le font 
estimer beaucoup : l’une la prudence qui lui fait tenir secrètes les choses 
qui doivent se taire ; que je lui avais tenu lieu de père, pour ainsi dire, de 
frère et de bon ami, ayant toujours ramené son esprit dans l’emportement 
où il avait été; que le sien était de telle nature que souvent il n’en était pas 
le maitre; qu'il reconnaissait que j'étais bien plus sage que lui; qu’il m'était 
fort obligé de la manière sincère dont j'avais usé avec lui, et qu'il ne 
Poublierait jamais; pour l’autre chose c'était qu’il avait connu plus 
d'intelligence en moi et de bon goût qu’en aucun autre, que j'étais plus 
entendu dans ses professions qu’il n’eût pu s’imaginer. Sur cela, sont arrivés 
M°° de Chantelou, mon frère et mon neveu *. Elle l’a prié de recevoir une 

cassette de confitures sèches et de pâtes et a donné aussi une bourse de 
cheveux au signor Paul et une autre au signor Mathie. « Et moi, a dit le 
Cavalier en riant, je passerai pour le gourmand et n’aurai que des 
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2. De la chaire de Saint-Pierre. 
3. Roland. 


VOYAGE DU CAVALIER BERNIN EN FRANCE. 175 


friponneries ' », et en même temps, il s’est mis à manger de ces confitures, 
et il s’en est allé dans la ruelle de son lit, d’où il a apporté un dessin de 
Vierge qu'il lui a donné. Après qu’elle l’a eu remercié et être restée encore 
là quelque temps, elle a pris congé de lui. Il lui a fait de très grandes 
civilités et beaucoup d'honneur, après quoi elle s’en est allée. Il s’est ensuite 
entretenu avec l'abbé Butti, et moi je suis demeuré à discourir avec M. du 
Metz à qui j’ai parlé pour le petit Blondeau, et lui ai représenté la charité 
que ce serait de l'aider. Il m’a dit que cela n’était pas encore hors 
d'espérance, mais que M. Colbert avait dit, voyant le mémoire de ceux 
qu’on envoie à Rome, qu'après qu'il aurait coûté de l'argent au Roi, pour 
le faire instruire, il irait en Angleterre. Je lui ai dit qu’il n’y avait pas lieu 
de craindre cela, que son père y était si mal que cela servirait à l’en 
chasser et non pas à l’y attirer. Il m'a dit qu’il y ferait ce qu’il pourrait, qu’il 
avait écrit à côté de son nom : « Recommandé par M. le Cavalier Bernin » ; 
que le Roi n’en entretiendrait que huit jeunes garçons, quatre peintres et 
quatre sculpteurs; que le fils de Vouët, le fils de Sarrazin et autres de 
l’Académie qu'il m'a nommés en étaient; que Blondeau n’était pas de 
l’Académie. Je l'ai assuré que si, que le Cavalier l’y avait trouvé ?. 

Le gentilhomme du prince Pamphile était la qui a été expédié, mais qui 
n’avait pas encore ses dépêches pour pouvoir s’en aller avec le Cavalier 
comme il eût souhaité. Mignard est venu prendre congé du Cavalier qui lui 
a dit la façon dont il avait parlé de son ouvrage à la Reine-Mère. L’on a 
discouru de la fresque : Mignard a dit qu'il a observé qu’il fallait différentes 
méthodes d'y travailler, selon les différentes saisons de l'hiver et de l'été; 
qu'il en était à présent si pratique qu’il n’avait rien à retoucher, et qu’il 
exposait son ouvrage à être baigné tant qu’on voudrait; que ce qui la 
beaucoup aidé, ¢’a été d’avoir travaillé à détrempe en sa jeunesse. Le 
Cavalier a dit que l’usage est nécessaire, que le Guide ayant été appelé à 
Rome pour un ouvrage à faire à fresque à Saint-Jean de Latran ou Sainte- 
Marie-Major, se trouvant hors d'exercice *, avait fait enduire un morceau 
de maçonnerie, sur lequel il avait peint un enfant dormant pour s’essayer, 
et que cela était peint avec une franchise admirable, que le cardinal Barbarin 
gardait encore ce morceau, quoique gâté en plusieurs endroits, pour ce que 
l’enduit n'avait pas eu le temps de sécher qu'il * aurait été nécessaire ; 
qu’Annibal Carrache disait souvent que qui n’avait pas peint à fresque ne 
pouvait pas être appelé peintre. 

L’on a diné et, pendant qu’on était à table, MM. de la Chambre, les deux 
frères 5, sont venus. M. le Nonce a aussi envoyé un estafier avec ordre de le 
venir avertir une demi-heure avant le départ du Cavalier. Cependant il est 


4. Friponnerie, friandise, gourmandise. Au xvi" siècle, friponner avait surtout le sens 
de bien manger. | 

9, Ce Blondeau, qui ne figure pas dans Je livre de M. Dussieux : les Artistes français 
à l'étranger, 1856, in-8°, ne se trouve pas non plus sur les listes publiées des membres 
de l’Académie. 

3. Hors d'exercice, sans occupation, ayant du loisir. 

4. Qu'il, autant qu'il. | 

5. L'abbé dont il a été parlé plus haut et son frère François, premier médecin de la 
Reine, mort en 1680, 
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venu deux carrosses à six chevaux pour le Cavalier et pour ceux de sa 
suite et les hardes. Les carrosses ont ordre d’aller jusqu'à Lyon, où le 
Cavalier trouvera chaises, litières pour lui et autres commodités pour sa 
famille. Manchini, courrier, le doit accompagner jusque-là et le signor 
Beaupin jusques à Rome, avec le sommelier et cuisinier et les autres officiers 
pour le service de sa table, comme depuis qu’il est en France. Peu de temps 
après qu’on a été hors de table, est arrivé M. le Nonce, qui a pris le Cavalier 
dans son carrosse, l’abbé Butti, l’abbé de la Chambre et moi, et l’on est allé 
devant jusques à Villejuif. Pendant le chemin, l’on a discouru de diverses 
choses, entre autres des cardinaux de Richelieu et de Mazarin. Le Nonce 
tenait pour le dernier, et l'abbé Butti disait qu’il y avait comparaison entre 
eux comme du jour à la nuit; que le cardinal Mazarin était un prodige de 
fortune, mais nullement comparable en capacité et autres qualités au cardinal 
de Richelieu; qu’il avait trouvé une reine espagnole dans la défiance des 
Français, deux enfants presque au berceau, un M. d'Orléans qui ne voulait 
autre chose que jouir et M. le Prince d'humeur à mécontenter tout le 
monde, au lieu que le cardinal de Richelieu s'était établi et maintenu en 
dépit même de la France. Le Nonce a toujours insisté qu’il fallait que le 
cardinal Mazarin eût un grand génie de rien être devenu ce qu’il était, de 
s'être rendu dès ses premiers commencements considérable aux Espagnols 
et aux Français, et avoir été le seul en qui ils eussent voulu prendre créance 
et non pas à Pancirole ! qui était le nonce et l'homme de foi à qui ils auraient 
di se remettre. L'abbé Butti a demandé si c'était lui qui avait fait que 
Pancirole était un brutto mustaccio ? et propre à rien, et si ce n’avait pas été 
la fortune. 

Le Cavalier a dit que le cardinal Pallavicini * notait deux grands esprits 
de son temps, le cardinal Mazarin pour l’un et n’a pas voulu nommer l’autre. 
Le Nonce a dit qu’il soupgonnait que c’est le Cavalier. Il a dit faiblement 
que non. De ce discours l’on a passé au dessin du Louvre. J’ai dit que trois 
ou quatre Italiens en avaient fait et envoyé des dessins, et qu’à mon juge- 
ment ils n'avaient pas réussi, [et entr’autres] le cavalier Rinaldi. M. le 
Nonce m’a demandé pourquoi : « Pour ce, ai-je répondu, que le sien est peu 
régulier à l’égard des ordres d’architecture, ne s’y trouvant aucune partie 
qui ne soit extrêmement altérée et défigurée par des cartouches et autres 
vilains ornements, des frontons brisés, d’autres frontons entés l’un dans 
autre, sur les fenêtres du premier et second étage, et une confusion 
continuelle de ressautements dans les corniches, et enfin trois couronnements 
qui font le comble et forme de couverture à la façade, dont la grande aurait 
plus de 300 pieds de circonférence ; que celui de Landiani est aussi extrava- 
gant, ayant formé la couverture du dôme, qu’il élève au milieu de la façade 
d'un globe royal soutenu par deux figures semblables à des Hercules dont la 
hauteur est bien de 80 pieds; que celui de Pietre de Cortone a plutôt l’idée 
d’un temple que d’un palais, et a été fait sans avoir aucun égard à ce qui est 
présentement au Louvre. » Le Cavalier a dit que ce qu'il y avait de facheux 


4. J.-J. Panciroli, cardinal en 1643, mort en 1651. 
2. « Un laid visage. » 
3. Sforza Pallavicini, créé cardinal en 1657, mort en 1667. 
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dans les dessins du Cortonese, d’ailleurs fort habile homme, est que, quand 
il dit qu’une dépense pourrait aller 45 ou 600 écus, cela allait, lorsqu'on 
était embarqué, à 2 ou 3,000 écus; que cela était arrivé ainsi au cardinal 
Barbarin pour l’autel de Sainte-Martine, et ensuite pour l’église de la même 
sainte; qu’au lieu de 50,000 écus, il faudrait 2 ou 3 millions pour l’achever. 

L'on a parlé du Boromini comme d’un homme dont l'architecture est 
extravagante, et qui fait tout contre ce qui se pourrait imaginer; qu’un 
peintre et un sculpteur dans leur architecture ont pour règle de proportion 
le corps de l’homme; qu'il fallait que le Boromini format la sienne sur des 
Chiméres. J’ai dit que j'avais appris que, quand on lui avait parlé de faire 
un dessin du Louvre, il avait demandé de l’argent avant que d'y travailler. 
Le Cavalier a pris la parole et dit qu’on lui faisait injure de publier cela, 
mais qu’il avait su qu’il avait demandé seulement que le Roi lui en écrivit. Il a 
ajouté que l'abbé Elpidio était venu pour lui montrer le dessin de l'architecte 
du roi, qui était un homme que M. Colbert aimait fort, lui avait-il dit, et 
qu'il avait refusé de voir ce dessin, pour ce que c’était sa coutume de ne 
vouloir point voir l’ouvrage des autres, quand il avait à travailler à un 
ouvrage. J’ai dit que le signor Elpido avait emporté d'ici à Rome le dessin du 
Vau pour le faire examiner et avoir dessus les avis des intelligents. Sur cela 
l'abbé Butti a dit qu’il avait parole de quatre mille pistoles au cas qu’il le fit 
agréer, au moins le lui avait-on assuré; que si Elpidio avait voulu faire voir 
ce dessin au Cavalier, c’était pour escroquer son approbation; qu’il avait 
bien fait de refuser à le voir. M. le Nonce lui a demandé s’il n'avait point vu 
cet architecte. Le Cavalier a dit que non; qu’il y avait du malentendu, qu’ils 
s'étaient trouvés dans une même hôtellerie et avait demandé à le voir, que 
Mancini lui ayant dit qu’il pourrait se reposer auparavant, d’autant que le 
Vau n’avait pas diné, et qu’il serait réveillé à temps pour le voir, il! était 
parti avant qu’il fût relevé: qu’il avait du regret de cela, pour que cela ne 
passat pour une mala creanza’. 

Le Cavalier a parlé ensuite du Louvre; il a dit qu’il craignait que 
l'ouvrage ne plit pas dans le commencement, les choses ne pouvant 
satisfaire ceux qui ne s’y entendent pas, qu’elles ne soient achevées. J’ai 
répondu qu’on batirait peut-étre dorénavant de cette méthode, non pas 
pour voir que cela était mieux, mais seulement pour la mode. 

Arrivés à Villejuif l’on a attendu bien une heure l’arrivée du signor Paul 
et autres de la famille. Enfin étant arrivés, le Cavalier a dit à mon frère, qui 
était venu avec eux, qu’il était un grand débauché, qu’il lui demandait un 
Ave Maria. Après, il a monté en carrosse et a fait mettre auprès de lui 
M. l’abbé de la Chambre. Quand je l’ai été embrasser, je lui ai vu les yeux 
mouillés, de quoi j'ai été fort touché et me suis retiré. M. le Nonce a remonté 
dans son carrosse avec l’abbé Butti, et moi dans le mien. 


Le vingt et unième, j’ai envoyé à M. du Metz les armes du Roi du dessin 
de Jules Romain, qui avaient été tirées du cabinet des Armes pour servir 
au Cavalier. 


4. Il, Levau. 
2. Une impolitesse. 
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Le vingt-deuxième, au souper du Roi où je me trouvai, M. le maréchal 
de Gramont, par raillerie, dit que le Cavalier avait fait de grandes 
libéralités; qu'il avait donné 30 s. à une vieille servante, qui l'ayant 


rejetée, il la ramassa; qu’il avait pris argent que le roi avait donné à ses. 


gens; qu'il ne pouvait souffrir les présomptueux et ne pouvait encenser 
leurs ouvrages. Le comte de Gramont aidait. Le comte de Sault avait dit, 
avant que le Roi se mit à table, que le Cavalier n’était pas satisfait des 
présents qu’il avait reçus. Je lui ai dit qu'il s’en était allé comblé des 
bienfaits qu'il avait reçus et de l’estime que le Roi lui avail fait paraitre. 

En faisant les compliments du Cavalier à M. Colbert, il m'a dit qu'il 
n'avait pas paru fort touché. Je lui ai reparti qu’il m’avait paru l’être au 
dernier point de l’estime et des grâces du Roi; qu’aussi ne voyait-on point 
dans les histoires de traitement si honorable non seulement pour lui, mais 
pour le signor Mathie et tous les siens. M. Colbert n’a dit qu’il parlerait au 
Roi de ce qui me touchait. 

Le même jour, au lever du Roi, plusieurs m’avaient dit que le Cavalier 
n'était pas parti satisfait. Monsieur à son déjun' me le dit à l’oreille. 
Tâchant de détromper S. A. R., Elle me dit par deux fois ces mêmes mots : 
« Mais le Roi le croit. » Descendu en bas, M. d’Albon me confirma la chose et 
me dit que M. V’abbé de Montaigu était présent, comme lors l’on parlait 
devant le Roi. Lui et M. de Montaigu me conseillèrent d’en écrire au Cavalier, 
afin qu’il écrivit à M. de Lionne de détromper le Roi; ce que j'ai fait ayant 
été auparavant chez M. Colbert pour lui demander s’il le trouvait à propos. 


Le lendemain (24), samedi, Monsieur à son déjun me dit encore que le 
Cavalier était parti mécontent. Lui représentant Vinjustice qu’on lui faisait 
de semer ces bruits. S. A. R. m’ajouta : Le Roi dit qu’il le sait d’un lieu à 
n’en pas douter. 


Le lundi vingt-sixième, au souper du Roi, moi étant tout auprès de Sa 
Majesté, Elle me demanda s’il était vrai [qu’il] eût donné une pièce de 
30 s. à la servante du palais Mazarin. Je lui répondis que je n’avais rien vu 
de cela. Mais, me dit le Roi tout bas : « Est-il vrai qu’il s’en est allé si 
mécontent? » Je lui répondis que je l’avais vu partir avec une satisfaction 
extrême des bienfaits de Sa Majesté, de l'estime qu’elle lui avait fait paraitre 
et de l’honneur qu’il avait reçu ; que, sur le bruit qui s'était répandu, j'avais 
cru lui devoir écrire pour lui en donner avis et n’avais pas cru faillir de le 
faire. Sa Majesté me demanda : « Lui avez-vous écrit? — Oui, sire », lui dis-je. 

S’ensuivent autant de lettres que j’ai écrites au Cavalier et ses réponses. 


Monsieur, 


Vous qui avez vicilli dans la première cour de l’Europe où l'intérêt, 
l'envie et la jalousie règnent comme dans toutes les autres, vous ne vous 
étonnerez pas sans doute de ce que je m’en vais vous écrire. 

J'appris hier de divers côtés que l’on avait publié que vous étiez parti 


1. Déjeuner. La forme desjun se retrouve au xty° siècle. 
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d’ici mal satisfait. Je répondis à ceux qui m’en parlèrent comme je devais. 
Hier au souper du Roi, il se fit, moi présent, quelques discours fort appro- 
chants de cela. Au lever du Roi aujourd’hui, quelques-uns m’en ont encore 
parlé, et étant allé ensuite au lever de Monsieur, il m’a dit tout bas À l'oreille 
que le bruit courait que vous vous en étiez allé peu content des présents que 
le Roi vous a faits. Jai répondu aS. A. R. que c’était la plus grande 
injustice du monde que lon vous faisait, et que vous étiez parti comblé des 
marques d’estime et d'affection que Sa Majesté vous avait données et des 
bienfaits que vous et les vôtres aviez reçus d'elle. Il m'a reparti: Mais le Roi 
croit qu'il s’en est allé mal satisfait. J'ai répliqué à S. A. R. que c'était 
Pordinaire des esprits de la cour de rendre de ces bons offices, c’est-à-dire 
de convertir tout en venin. 

Pareille chose m’a été confirmée par M. le comte d’Albon, chevalier 
d'honneur de Madame, et par M. l’abbé de Montaigu, qui se trouvaient hier, 
lorsqu'on en parlait devant le Roi. Ceci étant tout notoire, j'ai cru devoir 
vous en donner avis, et je vous conseille, Monsieur, d'écrire à M. de Lionne 
ou à M. Colbert, et les prier d'assurer le Roi de votre part de la fausseté de 
ces bruits et de lui bien exprimer les sentiments de votre reconnaissance 
pour sa libéralité el son estime. Pardonnez à ma liberté, qui ne procède que 
de zèle pour votre service, vous souhaitant au reste un bon voyage, et à moi 
les moyens de vous témoigner combien je suis, etc. 


Le 27 octobre 1655. 


Monsieur, 


Je vous ai mandé par le dernier ordinaire le bruit qui s’est répandu que 
vous êtes parti mécontent, que Monsieur m’en avait parlé et m'avait dit que 
le Roi en était persuadé. Le jour suivant, S. A. R. me le dit encore; et 
insistant que cela ne pouvait être, Elle me répliqua que le Roile savait d’une 
part à n’en point douter. 

Hier soir, Sa Majesté à son souper me demanda tout bas si cela était 
vrai; je l’assurai que non, qu’au contraire je vous avais vu très satisfait de 
l'honneur que vous aviez reçu, de l'estime que Sa Majesté vous avait fait 
paraître et de ses bienfaits. Je lui dis même que je vous avais donné avis de 
ces bruits, de sorte qu’il importe, Monsieur, que vous écriviez comme je vous 
ai mandé, afin de détromper le Roi; vous devez cela à l’estime et à l’affection 
que Sa Majesté a pour vous. Au reste, je me réjouis des beaux jours qui vous 
accompagnent et suis avec sincérité et de tout mon cœur, etc. 


(Dans une lettre datée de Lyon, le 30 octobre 1665, le Cavalier ne fit pas 
une réponse aussi explicite que M. de Chantelou l’aurait sans doute désirée. 
Après lavoir remercié de son amitié, il se borna à lui dire que « si Dieu 
lui donnait vie, il ferait voir non en paroles mais en effets à Sa Majesté et au 
monde entier combien il restait obligé et affectionné à un si grand roi ». 
Cette lettre est suivie de quatre autres dans le manuscrit. Pour ne pas 
interrompre le récit, nous les donnons toutes en note. A la fin de la seconde, 
il annonce la mort de Poussin.) 
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° 
I. — ILLUSTRISSIMO SIGNORE E PADRONE CARO MIO OSSERVANTISS , 


Oggi li 30 octobre siamo arrivati a Lione tutti con buona salute per gratia del signor 
Iddio, e di quelle, che mi fa il grande Rè di Francia. 

Ho sempre conosciuto in Jei una gran prudenza accompagnata con una vera leggie 
d’amicitia, maggiormente mi viene confirmata dall’ affettuosa sua lettera, alla quale 
respondo, che se Iddio benedetto mi dara vita, faro veder non con parole, ma con gli 
effetti a sua Ma e a tutto il mondo, quanto io sia restato obligato e innamorato di un si 
gran Re. E tanto basta; saluto V. sig, Madama sua moglie, e il mio caro giocatore. 


Lione, 30 ottob. 1663. Di V. S. Illust™, V. s'. 
Gio. Carro BERNINI. 


II. — ILLus"° mio s1G'° E PADRONE OSSERVANTISSIMO, 


Caro amico mio, quanto vi amo, perche ho conosciuto in lei una gran prudenza e una 
vera et reale leggie di amicitia, la quale assai di rado si trova nelli huomini. Io sono 
arrivato a Roma con buonissima salute, insieme con tutti, eccettuato il sig. Mathia, quale 
non ha potuto avanti aggiustar la sua uscita di corpo. Il viaggio m’a parso breve, ancora 
che sia assai lungo. Credo che questo venga perche medianti li favori particulari et grossi 
regali, ch’é ricevuto da sua Ma“ l'animo é restato tanto sodisfatto et contento, che non 
mi a dato fastidio cosa nessuna; tutti i principi, che ho veduto per il viaggio, et quelli 
di Roma mi hanno stancato in farli veder li dissegni del Lovre, e tutti riconoscono in 
questo il gran animo e il gran cervello del Ré, et io medesimo ho confessato che senza 
i suoi lumi e sublimi pensieri no havrei potuto fare quello che ho fatto, e se piacera a 
Dio, che questa fabrica si commincia veder non so se mi potro contenere di non vederla, 
perche è un parto troppo di mio gusto, e cotanto fisso nella mente, che quasi sempre 
penso a questa e anco dissegno per alcune parti di essa. ; 

La prego a salutare Madama sua moglie in mio nome, e dirli che Monsu l’abbattet mi 
è riuscito un garbatissimo giovane, et molto intelligente (ma è un poco troppo rispettoso). 
Saluto ancora quel tristo huomo di quel giocatore suo fratello, e mi dia nuova se a 
ricevuto una mia scrittali di Lione. Caro amico mio, la saluto piu con il core con lo 
bocca, et la prego a ricordarsi di me nelle sue orazioni e continuarmi la sua corrispon- 
denza. : 

Ho trovo Monsù Pussino morto. 


Roma, li 8° decemb. 1665. 


«mo 


Ill. ILLUSTRE sien’ PAD™ oss 


Questa settimana non ho ricevuto lettere di Parigi di nessuno, si che con verità posso 
dire che gia tutti si sono scordati di me, hanno raggione, ma non ho gia raggione io di 
scordami della buona compagnia, e consigli che so, che m’ha dato Y. S. Tanto per strada, 
come in Roma, non posso resistere a mostrare i dissegni del Lovre, e tutti che li vedono 
cognoscono che i lumi et gli elevati pensieri di sua Ma“ hanno potuto farmi fare quello 
che per me stesso non avrei mai saputo. Sig" mio, lei non potra mai imaginarsi, quanto io 
sia restato innamorato del Ré et della fabrica del Lovre et continuamente penso e fo 
qualche dissegno per la perfettione di quella. Mi compatisca perché è stato un parto fatto 
con molto mio gusto. Molti principi vorrebbono un getto di bronzo del ritratto di sua 
Ma”, et io l'ho tanto impresso nella mente che penso poterlo fare senza vederlo. Spero 
fra un mese finire l'opera della catedra et subito penso metter.mado a gli Herculi di 
5. M°. Saluto V. Sig'* con tutto il core, Madama et suo fratello. 


Roma, 14 decemb. 1665. 
V. D. O. S. Gio CarLo BERNINI. 


1V. — Sig. MIO sIncuLAR™?, 


Ho ricevuto questa ordinario due sue lettere, quelle sono state scritte assai prima che 
sono state date alla posta; le dette sono tutte piene d’affetto e d’amore, e ogni giorno 


1. L'abbé de la Chambre. 


ESS 


res 


Nae ey élit 
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piu conosco la sua vera amicitia, e la sua prudenza, alla quale non posso contracambiare 
con altro, che con un sincero amore. fo per gratia di Dio ho finita l’opera della catedra, 
e subito mi sono messo a dissegnare per la fabrica del Lovre. Il sig‘ Mathia dopo essere 
stato un mese con febre, con l'aïuto di Dio 6 sanato, e vuol’ fra pochi giorni partire, ma 
per esser fresco del male e i tempi assai rigidi, nessuno gliene consiglia, parendo a tutti, 
che metti in evidente rischio la sua sanità. Sono incerto, perchè da una parte mi preme 
la sua sanita, dall’ altra avrei caro che questa fabrica s’avanzasse presto, sperando di 
poter la veder e insieme goder qualche giorno la tua buona conversatione. Mia moglie 
saluta la sua sig" et Paulo che tutti facciamo a V. S. cordialissima riverenza. 
Roma, li 30 gen" 1666, etc. 


V. — ILLr"° MLO SIGNORE, 


Il signor Mathia presenterà questa a V. S* et gli ricordarà la mia servitu, e la memoria, 
ch’ io tengo delle sue rare virtü, e bona leggie d’amicitia. Il signor Mathia è venuto 
volontieri per servire S. Ma“, ma anco perche sa, che non mi poteva mostrare maggior 
segno di gratitudine, conoscendo quanto mi prema questa opera del Lovre. Io a l'incontro 
amandolo cordialmente per le sue virtu e bone qualita lo raccomando a V. S*, dichiaran- 
domi che tutti queili servitij che lei fara al detto io li ricevero, come li facesse in 
persona di Paulo mio figlio. Prego a salutare sua moglie, e fratello, ed io di tutto core le 
faccio riverenza. 


Roma, 2° marzo 1666. 


Le huitième novembre, parlant à M. Colbert des bruits qui avaient couru 
du mécontentement du Cavalier, et qu’ils étaient faux, comme il se voyait 
par la lettre qu’il m’écrivait de Lyon, il m’a reparti que le Cavalier s’en 
était ouvert à M. le Nonce et que l’abbé Butti ne l'avait pas celé. 


Le trentième novembre, j'ai trouvé dans la chapelle du Louvre l'abbé 
Butti, à qui j'ai dit en riant qu'ilnous avait bien manqué au besoin, au sujet 
des bruits qui avaient couru que le cavalier Bernin était parti d ici mécontent, 
que pendant qu'il a été à la campagne j'avais eu à répondre sur cela à tout | 
le monde, que le Roi même m'en avait parlé et Monsieur aussi, que je les 
avais détrompés au mieux qu'il m'avait été possible. Il m'a dit que cela 
avait procédé d’un discours figuré que le Cavalier avait fait à M. Colbert, le 
jour même qu’il s’en alla, et que, comme l'on n'était pas accoutumé à sa 
façon de s'expliquer, qu’il avait dit, à la vérité, à M. Colbert qu'il n'y avait 
que le Pape et le Roi qui eussent pu lui faire quitter sa maison; qu'il n'en 
serait pas sorti pour cinquante mille écus pour tout autre; qu’ilne s’était point 
étendu dans cet entretien sur la libéralité du Roi, mais avait seulement parlé 
de l'honneur qu'il lui avait fait et de l’affection qu'il lui avait fait paraitre, 
dont il serait dans une reconnaissance éternelle ; que M. Colbert avait inféré 
de là qu'il n'était pas satisfait; du reste, et pour preuve de la fausseté des 
bruits répandus, l’abbé a ajouté qu'il n'y avait qu'à voir la lettre qu'avait 
écrite un peintre de Lyon nommé‘..….; qu’elle faisait connaitre combien le 
Cavalier s’en allait content et satisfait. Je lui ai dit qu’il m'avait écrit à mot 
de Lyon; même, qu'un architecte du duc de Savoie nommé La Monie ?, 


4. Le nom est resté en blanc dans le ms. 
2, Voici cette lettre donnée plus loin dans le manuscrit. Je n'ai rien pu trouver sur 
cet artiste, qui était non seulement architecte, mais peintre du duc. 
Monsieur, 


Comme vous avez infailliblement assez bonne opinion de M. le cavalier Bernin pour 
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qui l'avait vu à Chambéry, m'avait mandé qu’il s’en allait comblé des (use 
neurs et des bienfaits qu'il avait reçus du Roi. L’abbé a repris et a dit qu’il 
faudrait faire voir ces lettres; qu’à la vérité le Cavalier était quelquefois 
fâcheux, qu'il avait peine à le ramener quelquefois. Je lui ai demandé 
s’il lui avait témoigné d'être mécontent. Il m’a dit que non; sil l'avait 
témoigné à M. le Nonce, il a dit que non. « D'où pourrait donc venir, ai-je 
dit, le bruit qui s’est répandu?» Il a répondu que c’était de la mauvaise 
interprétation qui a été donnée à son discours fait à M. Colbert. Je lui ai dit 
que je n'y étais pas, et qu’ainsi je n’en pouvais pas parler, que je n’arrivai 
chez M. Colbert que comme il prenait congé de lui. L'abbé m'a dit que le 
commis de M. Colbert, qui avait affection à d’autres, avait augmenté ce 
bruit; qu'ils laissaient mourir de faim les Italiens qui sont ici, sans leur 
donner de subsistance, afin qu’ils se dégottent ets’en aillent; que le Cavalier 
à Lyon s’est loué des sculpteurs et de Vannestat, mais a dit que les archi- 
tectes étaient ignorants?. 


ne pas douter qu’il ne soit parti de Paris avec tous les sentiments qu'il devait d'estime 
et de reconnaissance, il était superflu que je prisse la liberté de vous porter le témoi- 
gnage que je fais; mais le récit de vos civilités et de vos bontés extrêmes, dont il me 
protesta de ne se pouvoir assez louer, m’inspira une si forte pensée de vous faire 
connaître la vénération et le respect que j'avais pour votre personne et pour votre 
illustre maison, qu'il me fut impossible de m'en défendre. Je me laissai donc aller à ce 
désir et ce fut même avec tant de hate que cela n’aura été que trop visible dans ma 
lettre, mais enfin je n'aurais pas sujet de condamner cette entreprise si elle pouvait 
m'attirer, avec l'honneur de vos commandements, celui de vous témoigner le zèle et Ja 
soumission avec quoi je serai toute ma vie, etc. 

4. Ch. Perrault. 

2. Le manuscrit contient encore les trois lettres suivantes de Bernin : 

I. — Ho avuto gran contento d’avere la sua lettera, ricordandomi sempre la sua 
buona compagnia e i favori che m’ha fatto ed il buon esempio che m’ha dato et la 
pazienza che ha avuto in soportare infiniti mancamenti che io fatto mentre ero in Parigi. 
Il sig’ Colbert mi a mandato gli ordini delle mie pensionni sin a casa, et io dovrei 
andarlo ringraziare sin a Pariggi; prego ben lei a ringraziarlo in mio nome, e dirli che 
vederme in Pariggi et Paolo dipende della fabrica del Lovre. Io ho gran passione di 
poter veder il modello, anco che con l’occhio della mente lo vedo et mi pare, che riesca 
la meno cattiva cosa che io habbia fatta, et tanto più la credo quanto mi viene approvata 
dal suo giudicio sapendo io quanto lei habbia bon gusto in quesle professioni. La prego 
a salutare Ja sua consorte in mio nome, dicendoli che non è vero che la lontananza ni 
gran piaga salda, perche io anco che sia lontano l’amo pit che mai; saluto anco il suo 
buon fratello, ed a lei di tutto core gli faccio humilissima riverenza. Spesso si fa menzione 
della sua persona con il sig’ cardinale legato, quale veramente gli vuol’ bene. Addio, 
caro mio amico. Roma, li 30 gen“ 1667. Sono due settimane che non ho lettere del sig 
Mathia; dubito della sua sanita. 

Il. — Oggi, li 18 luglio @ arrivato in Roma il sig" Mathia in buonissima sanita, 
iasieme con la sig” sua moglie. Il detto m'a portato una di Madama, dove si conosce che 
l'amore che era tra di noi, anco non è cessato. Sono bene in colera fieramente con 
Monsu l'abbé et del suo modo di fare. Mi fa chiaramente conoscere, che io non lo 
saputo servire in cosa nessuna: pacienza: capito anco gli giorni passati qui in Roma, un 
garbato sig" quale con una sua lettera mi accennava esser suo parente, ma per non 
intendere la lingua, ci vedemo assai poco. Io in tanto tengo sempre eterna memoria 
delli favori, che ho sempre ricevuti da lei, al quale insieme con Madama e suo buonis- 
simo fratello faccio humilissima riverenza. Di Roma, li 48 luglio 1667. 


TLL"° MIO SIGNORE. 
III. — Mentre stava raggionendo di lei m’é arrivata una sua lettera, alla quale 
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Le 15 juin 1668, j'ai donné à M. Colbert un écrit cacheté contenant ce 
qui suit : 

« L'obligation récente que mon frère et moi vous avons nous fait, Mon- 
sieur, prendre la liberté de vous représenter que nous ne jugeons pas que 
rien pût servir davantage à votre gloire dans les bâtiments que de faire 
exécuter au Louvre le dessin du cavalier Bernin. Nous ne vous en avons. 
Monsieur, rien dit ci-devant, jugeant que les dépenses de la guerre plutôt 
qu'autre chose vous ont fait abandonner ce dessin. L’on ne doit pas croire 
que M. Lebrun qui s’est plaint du peu d’honneur qu’il avait reçu du Cava- 
lier, lorsqu'il fut le saluer avec l’Académie, eût voulu vous inspirer ce 
changement après ce qui avait été commencé, peur de perdre le ministère des 
bâtiments qu'il a sous vos ordres ; ni M. Perrault non plus par ressentiment 
du grand démélé qu’il eut avec le Cavalier; ce serait pour de très petits in- 
térêts empêcher l’exécution d’un grand et trop important ouvrage. » 

Ayant le 23 juin vu M. Colbert, je lui ai demandé s’il avait lu cet écrit et 
Vai supplié de croire que je n’avais pris la liberté de lui dire ainsi ma pensée 
que par un zèle qui regarde sa gloire. Il m'a dit qu’il l'avait vu, mais que 
le dessin du cavalier Bernin, quoique beau et noble, était néanmoins si mal 
conçu pour la commodité du Roi et de son appartement au Louvre, qu'avec 
.une dépense de dix millions il le laissait aussi serré dans l’endroit qu’il de- 
vait occuper au Louvre qu'il était sans faire cette dépense ; que cela était si 
peu convenable qu'avant que d’y consentir, dans la charge qu’il avait, il 
eût voulu voir auparavant dix ordres du Roi, par écrit, pour sa décharge: 
que le Cavalier n'avait rien voulu écouter sur ce sujet. Je lui ai reparti qu'il 
avait eu la pensée de faire un appartement royal dans langle du Louvre qui 
est le plus proche du Pont-Neuf. Il m'a dit qu'il était ridicule de vouloir faire 
le logement pour la personne de Leurs Majestés en un endroit où il eût été 
nécessaire d’avoir des sentinelles avancées pour empêcher le matin les car- 
rosses d'approcher du Louvre : qu'il lui avait fait entendre que l’apparte- 
ment du Roi ne pouvait être qu'au lieu où il est, mais que le Cavalier n’avait 


rispondo, che in ordine alli giovani pittori ne per carità, ne per obligo, che professo a 
loro signori io faccio quel piu che dovevi. Della morte di suo fratello, io ho gran 
raggione di rallegrarmene perché era un buon uoiso e come tale per l’infinita bonta del 
Sig" deve essere in paradiso. 

La casa che ha fatto fabricare e la siluazione che a dote al busto del Rè e li acquisti 
che ha fatto di altri quadri devano essere cose desiderabili a vederli, perche il suo 
ingegno ed il suo buon gusto non puol fare se non cose belle, ed io le vedo e ne godo 
con l’occhio della mente. 

Signor mio, la rimembranza della sua persona e compagnia sempre più mi obbliga ad 
amarlo e tenerlo fisso nella memoria. Il rivederci piu in questo mondo credo sia desi- 
derare, ma non di sperare, cerchiamo dunque di rivederci in cielo, sperando cosi per 
l'infinita bontà del Sig". 

La statua del Rè a cavallo è un pezzo che lo finita... ma quando poi la vedranno, 
troveranno poco, ma perchè li altri signori sono ripieni di cortesia, prudenti e discreti 
mi compatiranno. 

La prego a salutare caramente Madame del suo nome, e dirli, che mi contentaria che 
lei amasse me Ja decima parte di quello che amo lui, si come faccio il mio signore de 
Chantelou di tutto core. 


Roma, li 48 decembro 1678. 
Gio Carro BERNINI. 
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point entré là-dedans, et ne voulait faire les choses qu'à sa fantaisie; qu’on 
ne pouvait nier que son dessin ne fût beau et magnifique, mais qu’en rui- 
nant, pour ainsi dire, tout le Louvre et dépensant dix millions, il laissait le 
Roi avec aussi peu de commodité à son appartement qu'il y en avait aupa- 
ravant ; qu’il avait cherché à faire de grandes salles et de grands lieux pour 
tout le reste et ne faisait rien pour le Roi; que je ne devais pas m'imaginer 
qu’il se laissât persuader par le sentiment des autres; qu'il avait su l’em- 
portement que le Cavalier avait eu avec M. Perrault et s’en était étonné, 
étant une personne qui lui portait ses ordres; que le Cavalier avait d’excel- 
lentes parties, mais qu’il était trop attaché à son sentiment et ne voulait 
rien donner à celui d'autrui; qu'il avait donné au Louvre un exhaussement 
excessif dont il n'avait rien voulu diminuer, durant qu’il avait été ici, mais 
qu’au dessin qu’il avait renvoyé de Rome, il l’avait corrigé et rabaissé 
de‘... pieds. Je lui ai dit que j'appréhendais que de la sorte que le Louvre 
s’achevait les ornements n’en parussent trop petits; que j'avais toujours 
cru et mon frère aussi, que le Louvre n’avait été projeté que pour être les 
trois quarts moins grand qu’il ne sera. Il m'a dit qu'il le croyait aussi; et ce 
que j'appelle les ornements? J'ai dit les ordres, qui, dans le premier projet, 
étaient convenables à la distance dont ils étaient vus, mais que dans le grand 
éloignement ils me semblaient disproportionnés; que d'ailleurs l'incommo- 
dité de la grandeur de la cour pour le soleil et pour la pluie faisait juger que 
les loges ? auraient été nécessaires. Il m'a dit qu’il y en aurait et que, pour 
bien loger le Roi, il élargissait du côté de la rivière; que le temps qu'il y a 
qu'il entend parler de bâtiments fait qu'il peut juger des choses par lui- 
même et de ce quil sera plus convenable de faire; qu'il a été bien aise de 
s'expliquer avec moi pour m’ôter la pensée qu'il se laissât persuader. J'ai 
répété que rien ne m'avait fait prendre la liberté que j'avais prise que le zèle 
de sa gloire; que je n’avais rien vu de ce qui s’exécutait, qu’ainsi je n’en 
parlais point; et lui ayant fait la révérence, je me suis retiré. 


LUDOVIC LALANNE. 


4. Le chiffre est resté en blanc dans le manuscrit. 
2. Galeries; c’est le mot italien loggie. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


SCEAUX. — IMPRIMERIE CHARAIRE ET FILS, 


CHEMIN DE FER DU NORD 


VOYAGES CIRCULAIRES A PRIX REDUITS 


Billets valables pour un mois, délivrés du 1° Mai au 30 Septembre 


AVEC FACILITÉ DE S'ARRÊTER AUX PRINCIPAUX POINTS DE PARCOURS, SOIT EN FRANCE, SOIT A L'ÉTRANGER 


VOYAGE EN BELGIQUE ET DANS LE NORD DE LA FRANCE 


Première classe, 91 fr. 15. — Deuxième classe, 68 fr. 55 
On délivre des billets pour ce voyage : 


A PARIS, @ la gare du Nord; ET DANS LES DÉPARTEMENTS, aux gares de Lille, d'Amiens, Rouen-Martainville 
Douai et Saint-Quentin 


BORDS DE LA MEUSE 


Première classe : 374 fr 90. — Deuxième classe : 56 fr. 40 


On délivre des billets pour ce voyage : 


A Paris, à la gare du Nord; et dans les départements, aux principales gares du réseau du Nord situées 
sur l'itinéraire. 


VOYAGE EN BELGIQUE ET EN HOLLANDE 


Première classe : 123 fr. 70. — Deuxième classe : 92 fr. 60. 


On délivre des billets pour ce voyage : 
A Paris, à la gare du Nord; Et DANS LES DÉPARTEMENTS, aux gares d'Amiens, Rouen, Douai et St-Quentin 


CHAQUE BILLET DONNE DROIT AU TRANSPORT GRATUIT DE 25 KILOS DE BAGAGES.SUR TOUT LE PARCOURS 


+ 


SERVICES DIRECTS ENTRE PARIS ET LONDRES 


4° Par Calais et Douvres: 


Trois départs par jour à heures fixes R 
Trains rapides à 8 h. 20 et 11 h. du matin (1re et % classes), et à 7 h. 45 du soir (tre classe seulement) 
Traversée maritime en 1 heure 1/2. 


2° Par Boulogne et Folkestone : 


Train rapide à 9 h. 30 du matin (ire et 2° classe) 
Traversée maritime en L heure 1/2. 


BILLETS D'ALLER ET RETOUR VALABLES POUR UN MOIS SOIT PAR BOULOGNE, SOIT PAR CALAIS 
1re classe, 448 fr. 75. — 2e classe, 98 fr. 75. 


—— + 


SAISON DES BAINS DE MER 


Da 1‘' Juillet au 30 Septemore 


Billets d'aller et retour valables pendant quatre jours, du Samedi au Mardi 
De la veille au surlendemain du 14 Juillet et de la veille au surlendemain du 15 Août 


PRIX AU DEPART DE PARIS: 


POUR 
excl 2? Ol. Ire cl. 22 cl, 
LÉ Ci ROSE fr. 33 20 23 60 | Ambletcuse, An- 
Se incoraler? bate eh Ae 28 60 25 20 dresselles, VVis- ; 
Le Crotoy (Rue)... . 29 40 25 70 samt (Marquise)..,... 4000 35 00 
Berck (Verton)....... 33 00 30 45 | Calais ............... 44 00 38 35 
Etaples a tte 8 33 50 2935 | Gravelines.......... 45 10 39 40 
loue re de 37 40 3285 | Dunkerque.... ... 4510 39 40 


Wimille Wimerecux 38 GO 33 65 
ee ee 


Supplément au numéro de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS du ‘er Aout 1885 


Librairie HACHETTE & Cie 


GUIDE: 


| 


i 
En vente chez tous les Lib: 


GUIDES. DIAMANT 


In-32, avec cartes et plans, élégamment cartonnés en percaline gaufrée. 
FRANCE 


AIX-LES-BAINS, MARLIOZetleursenvirons 2 fr. | MONT-DORE (LE), LA BOURBOULE 

BIARRITZ, BAYONNE et leurs environs. . 2 fr. ROYAT, CHATELGUYON, SAINT 

BORDEAUX, ARCACHON, ROYAN, NECTAIRE, SAINT-ALYRE . 
SOULAC- LES- BAINS ; fr. | NORMANDIE . 

BOULOGNE, BERCK, CALAIS, DUN- PARIS, en francais. 


bo 


KERQUE. EE 2 fr. | PARIS, en anglais . 
BRETAGNE. . . . . ER ONCE . i We PYRENEES. 
DAUPHINE ET SAVOIE . . . . 6 fr. | STATIONS D'HIVER DE LA MÉDITE 5 
DIEPPE, LE TREPORT, AULT, CAYEUX- RANEE et AJACCIO . 
SUR-MER, LE CROTOY et SAINT- TROUVILLE-DEAUVILLE, Honfleur, Vile 
VALERY-SUR-SOMME ..... . 2fr. ville, Villers-sur-Mer, Houlgate-Beuzeval, Dive: 
EAUX MINERALES DES VOSGES . 3 tr. Cabourg, Lion-sur-Mer, Luc-sur-Mer, Langrun 
ENVIRONS DE) PARIS 09 oe otha) Saint-Aubin, Courseulles, Asnelles, Arroman 
FRANCE Re cls A a) & MAN OE ches, Port-en-Bessin . 
LE HAVRE, ETRETAT, FECAMP, VALS etle VIVARAIS. 
SAINT-VALERY-EN-CAUX . . . . 2 fr. VICHY et ses environs ‘ 
LYON SES environs. 9. Celene ET OR Fee oe irs VOSGES, ALSACE, ARDENNES, La 
MARSEILLE et ses environs. . . . . . . 2 fr. RAINE et CHAMPAGNE. 


ÉTRANGER 


BELGIQUE. . . . . ... . . . Sir. | LONDRES et ses environs 

ESPAGNE et PORTUGAL . . . . . . 3 fr. | ROME et ses environs 

HOLLANDE ET BORDS DU RHIN . 5 fr. | SUISSE : .# 2 
ITALIE et SICILE. . . . . . . . . . fr. | TYROL, BAVIÈRE et Autriche- “Hongtd 


GUIDES DIAMANT DE LA CONVERSATION 


Chaque volume. format in-32, est élégamment cartonné en percaline, et contient deux petites Gramma 
et deux Vocubulaires des mots les plus usuels. 


FRANGAIS-ALLEMAND, 1 vol. . . . . pa FRANCAIS-ITALIEN, 1 vol. 
FRANÇAIS-ANGLAIS, 1 vol. . . . . . 3 » | PRANGAIS-ESPAGNOL, 1 vol. 


Format in-39 raisin : 
FRANGÇGAIS-ANGLATS (Tt 0 Fs RTE) 


da Saint-Germain, 79, a Paris 


OANNE 


les Gares de chemins de fer. 


GRANDS GUIDES 


In-16, avec cartes et plans, élégamment cartonnés en percaline gaufrée. 


if ; DE PARIS a LA MEDITERRANEE,. 9 fr. » 
QUES POUR LA FRANCE ET POUR L'ALGÉRIE. ATLAS DU CHEMIN DE FER DE 


| MARSEILLE A GÊNES.. . . . . 1 fr. 50 
IT GÉNÉRAL DE LA FRANCE DE PARIS A BORDEAUX... . . . . 4 fr. 50 


ris RO s,s eh cae a RTE 45. fr 99 
D aa 3° GUIDES ET ITINERAIRES POUR LES PAYS ETRANGERS 
a et Alpes françaises 15 fr 
ne + à ee FRS 
Re ee ns de Saree) ESPAGNE ET PORTUGAL 
> 9) BRS Mgt ci Salil: et ET à Tastee 3 


.Itinéraire descriptif, historique et artistique de l'Espagne 


la Loire à la Gironde Deity EX) 
Scogne et Languedoc....... 7 fr. 50 et du Portugal par GERMOND DE LAVIGNE . . . 18 fr. 
SBS. log on OMR EE MENREERS LOST 
wergne, Morvan, Velay + … : . à. AO Sfr 5 EUROPE 
à; Éévennes.. . . . . . «© . . .. 7 fr. 50 | Les bains d'Europe, par Ap. Joanne et Le Pineur. 42 fr. 
| NGG G2 bao, Deca Cn ee NOE Seats 
ee sun n 12 fre» SUISSE 
7 ee | RS MEME 7e af Itinéraire descriptif et historique de la Suisse, par 
@eepagne et Ardennes. ..... Mies RE 0 eo bines = Peers 00 NME 
ITALIE 


lünérure ee, historique et artistique de l'Italie et 
i -J. Du P ih, Li) 
NU VOYAGEUR EN FRANCE, par de la Sicile. par A.-J. Du Pays e OANNE. 
TAPE A MINORIE 5 5 oO To: 2e 


: 5 ni à Italie du Centre. Nouvelle tions Ai Main eis eA ARS 
Peewee TANGER. ..-.. 157. aed SUG SIC en ee ee ys 


Sees be AU fF 2 07 … 6. 8 fr. 


‘ ORIENT 
2° ITINERAIRES ILLUSTRES Itinéraire de l'Orient par IsAMBERT. 
| re partie. — Grèce et Turquie d'Europe. (En réimpres- 
(DES CHEMINS DE FER FRANÇAIS. PP sion.) 
| 2° partie. Egypte, Malte, Nubiz, ES 
15 À LYON. Ite, Sin 30 fr. 
5 fr. 3° partie. — ce nr a oan et 1 ite 36 fr. 


ALA MEDITERRANEE. 
| 


Dans une ancienne maison de campagne en Hollande 
se trouve une collection brillante, complète et extraor- 
dinaire de MEUBLES ANTIQUES (XV, XvI et xvi siècles), 
ANTIQUITÉS, TABLEAUX (#rans Hals, Hobbema, Van der 
Meer, Van Breugel, Leduc, etc.) On pourra s informer, 
sous les initiales L. Z. S., au bureau général d’annonces 
NUGH et VAN DITMAR, À ROTTERDAM. 


CHEMINS..DE,RER Dee Bot 


| Les principaux points de l'itinéraire sont: 

Belfort, Bale, Lucerne, Zurich, Glaris, Linthal, 

VOYAGE CIRCULAIRE Coire, Constance, Schaffouse ou Donaueschin- 

gen, Neuhausen (chute du Rhin) ou Villengen, 
En Suisse et dans le grand-duché Baden-Baden, Strasbourg et Nancy. 

de Bade. Cet intéressant voyage peut s’effectuer en 

partant par lt ligne de Paris à Belfort et a 

Bale et en revenant par celle de Strasbourg a 

La Compagnie des Chemins de fer de l’Est | Nancy et à Paris, ou bien dans lc sens inverse. 


délivre aux touristes qui désirent visiter le 
Nord-Est de la Suisse et le Grand-Duché de 


Bade, des billets à p:ix très réduits, valables La délivrance des billets a lieu à Paris, à la 
pendant un mois, donnant droit au transport | gare de l'Est, et dans les bureaux succursales 
gratuit de 95 kilog. de bagages surtoutle par- | de la Compagnie, aux prix de 176 fr. 50, en 
cours. l'° classe et de 133 fr. en 2™° classe. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 
EXCURSIONS 


SUR LES 


COTES DE NORMANDIE ET EN BRETAGNE 


Billets CIRCULAIRES, valables pendant UN MOIS (1) 


{re CLASSE. 2e CLASSE. {re CLASSE. 2e CLASSE. 
+, APair PES ire inñpal fr. : 
(er [linéraire — 50° » — 38" » | 6° Hinéraire 100" » — 80" » 
Paris. — Rouen. — Le Havre. — Fécamp. — Paris. — Rouen. — Dieppe. — Saint-Valery. — 
Saint-Valery. — Dieppe. — Arques. — Forges- Fécamp. — Le Havre. — Honfleur ou Trouville. 
es-Eaux. — Gisors. — Paris. Caen.— Cherbourg. — Coutances. — Granville. 
{re CLASSE. 2e CLASSE. “Paris: 


; ot fr. Fo LE: {re CLasse. 2e CLasse. 
2° Ilinéraite — 60" » — 45°" » | 7° ftinera re — 120" » — 100” » 


Paris. — Rouen. — Dieppe. — Saint-Valery. Paris. — Rouen. — Dieppe. — Saint-Valery.— 


— Fé ere .— Honfle ille- A - 
SEE ws nd Pane eur ou Trouville Fécamp. — Le Havre. — Honfleur ou Trouville. 
Ô 5 - Caen. — Cherbourg. — Coutances.— Granville. 
{re CLASSE. 2e ee = Avranches.— Mont-St-Michel. — Dol.— Saint- 

e CES 100 fee 1, alo. — Dinan. — Rennes. — Laval. — Le Mans. 
3 Ilinéraire = 80 » 65 » — Chartres.— Paris. 

Paris. — Rouen. — Dieppe. — Saint-Valery. ire CLasse. 2e CLASSE. 
— Fécamp — Le Havre. -- Honfleur ou Trou: e AD fr. ir 
ville. — Cherbourg. — Caen. — Paris. à Hinéraire 120 » 100 +2 

CR De Crash Paris. — Granville. — Avranches. — Mont- 
Le ER ee rere St-Michel. — Dol. — Saint-Malo. — Dinan. — 
4 Ilinérair e— 90 D — 70 » Saint-Brieuc. — Lannion. — Morlaix. — Roscoff. 

Paris. — Granville. — Avranches. — Mont- — Brest. — Rennvs.— Le Mans SES 
St-Michel.— Dol. — St-Malo. — Dinan. — Ren- ire CLAssE. 2e CLasse 
nes. — Le Mans. — Paris. e Indpal tr. oF 

{Fe CLASSE, 2e CLASSE, 9 Ilineraire 130 » 110 Un 
Pe 7 ESS 0 fr. fr: Paris. — Caen. — Cherbourg. — Coutances. — 
Q Ilinéraire ae 100 » 80 Granville. — Avranches. — Mont-St-Michel. — 

Paris. — Cherbourg. — Coutances. — Gran- Dol. — Saint-Malo. — Dinan. — Saint-Brieuc. — 
ville — Avranches. — Mont-St-Michel. — Dol. — Lannion. — Morlaix. — Roscoff. - Brest. — Ren- 
St-Malo. — Dinan. — Rennes. — Le Mans. — nes. — Vitré. — Laval. — Le Mans. — Chartres 
Paris. — Paris. : 

bs NOTA. — Les prix ci-dessus comprennent les parcours en bateaux ef en vudur s publiques, mdiqués dans les Itinéruires. 

(i) Les billets sont délivres à Paris aux gares Saint-Lazare et Moutparussse et aux bureaux de ville de 
Compagnie, — La durée de ces biliets peut être pro ongée d’un Hate moyennaut la perception den Te 


ment de 10 0/0, si la prolongation est demandée aux principales res dé é iliuérai 
D5 g ucipales gares dénominées aux : 
billet non perimé. f Ê k 7 PASSES me a 


a 
GRANDE IMPRIMERIE, 16, rue du Croissant, Paris. — J. CusseT, imp. 


FERAL, peintre-expert 
GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


ANCIENS ET MODERNES 


54, Faubourg Montmartre, 54 


ZE ZE SES SES RME 


OBJETS D'ART ET DE CURIOSITI 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, PARIS 
Spécialité 
de Tapisseries et d'éloffes anciennes. 


ORFÈVRERIE D'ARGENT ET ARGENTÉE 


CHRISTOFLE et C’*, 


56, rue de Bondy, 56, Paris 
Orfévrerie. GRAND PRIX à l’Exp. de 1878 


Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 


ELA VE CR RE DRE ET PL RTS LE EL On CG an TC 


BIBLIOTHÈQUES 


EXPERTISES. — VENTE AUX ENCHÈRES 
ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES 


ADOLPHE LABITTE 


Libraire de la Bibliothèque nationale. 
4, rue de Lille, 4 


ESTAMPES ANCIENNES ET MODERNES 


nnn 


LIVRES D’ART 


_ ARCHITECTURE, PEINTURE, SCULPTURE 
ET GRAVURE 


RAPILLY, 55 bis, quaides Grands-Augustins 


EE AE SLT TE ARS TRS 


AUTOGRAPHES et MANUSCRITS 
ETIENNE CHARAVAY 


Archiviste-Paléographe, 4, rue de Furstenberg 


Achats de lettres autographes, ventes publi- 
ques, expertises, certificats d'authenticité, 

Publication de la Revue des Documents his- 
toriques et de l’Amateur @ ES et 


“ALBERT T FOULARD 


BEAUX-ARTS, LITTÉRATURE, SCIENCES 
ACHAT DE BIBLIOTHEQUES 


7, quai Malaquais, Paris. 


nn) || 


SSI VA 


~CULPTURE, BRONZES ET MEUBLES 


D'ART 


106, rue Eee 


TARO * et fils 


PEINTRES-EXPERTS 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


ie rue Visconti, et 20, rue Bonaparte. 


ORNEMENTS L'ÉGLISE 


BIAIS AINE 


74, RUE BONAPARTE, 74. — PARIS 


Chasublerie.’ Amoublement d'église. 
Broderies d'art. Orfèvrerie, 


entures, etc. Bronzes, etc. 
TRAVAUX D'ART SUR DESSING SPÉCIAUX 
VON FICE DE LA CURIOSITE 
13 et 15, Boulevard de la Madeleine 
SOUS LA DIRECTION DE 


ANCIEN COMMISSAIRE-PRISEUR 
Se charge de la venle amiable des Objets d'art 
et des Tableaux qui lui sont confiés 


EXPERT'SFS, CATAIOTIES. RONSEIGNEMENTS 


p il CSSS SET ES PTT PSS 


LIBRAIRIE 


AUGUSTE FONTAINE 


35, 36, 37, passage des Panoramas, 
A PARIS 
MAISON SPÉCIALE 
POUR LIVRES RARES ET CURIEUX 


Envoi des Cataloques sur demande 


: 


¥ 


Sa eS eS ee | 


OBJETS L'ART 
CHINE—JAPON 


Se 


eB 19, RUE CHAUCHAT, — 19, RUE DE LA PAIX 
13, RUE BLEUE 


| GRAVURES 
DE LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS x 


(859 planches) 
Tirages sur papier de luxe 1/8° colombier 
Prix ; de 1 fr, à 5 fr, l'épreuve 
Au bureau du la Revue. 


27° ANNÉE. — 1885 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITE 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé d’au moins 88 pages in-8°, 
sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de 
gravures imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, 
tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d’archi- 
tecture, nielles, médailles, meubles, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’or- . 
févrerie et de céramique, riches reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun 
plus de 500 pages; l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 
4er janvier ou 4°" juillet. 


FRANCE 
PAT eae fy vee at Baye Seer ae Un an, 50 fr.; six mois, 25 fr. 
Mépartem ehtseuv yo | EN <a RCE — 354 fr.; — 27 fr. 
ETRANGER 
Etats faisant partie de l’Union postale. . =" OST, — 29 fr. 


PRIX DU DERNIER VOLUME : 30 FRANGS. 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d'eaux-fortes 
avant la lettre. L'abonnement à ces exemplaires est de 400 fr. ù 


Deuxième période (1869-84), quatorze années. . . . . . . . . . . 750fr. 


Les abonnés à une année entière reçoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


| Prime offerte aux Abonnés en 1884-1885 
RAPHAËL ET LA FARNÉSINE 


Par Charles BIGOT 


Avec 15 gravures hors texte, dont 13 eaux-fortes de T. DE MARE 
Un volume in-4° tiré sur fort vélin des papeteries du Marais. 


Prix: 40 fr. — Pour les abonnés, 20 fr.; franco en province, 25 fr. 
Ajouter 5 fr. pour avoir un exemplaire relié. 


Il a été tiré de cet ouvrage 75 exemplaires numérotés sur papier 
vures avant la lettre; au prix de 75 ir maar sre 


Autres ouvrages à prix réduits pour les abonnés : L’'Œuvre et 1 i i 
9 : a Wie de Michel- 
Anges Album eaux-fortes de Jules Jacquemart; les Dessins i i 
et Album de la Gazette des Beaux-Arts (4° série). i See eT EE 


ON S’'ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
où en envoyant /ranco un bon sur la poste ‘ 
alAdministrateur-gérant de la Gazette des Beaux-Arts 
RUE FAVART, 8, PARIS 


Premiére période de la Collection avec tables (1859-68) NS Épuisé. 


Sceaux. — Imprimerie Charaire et fils. 


